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PRÉAMBULE
Ij’kcolf. tle Peinture française, guidée ])ar un grand >ïaître, avait retrouve toute la ])urete des formes , toute la sagesse , toute la gràee autitjne. La science du tlessin, la vigueur du coloris, s’etaient, comme par miracle, combinées avec la beauté de l’expression, avec le goût et la simplicité des conceptions premières. La même Ecole avait vu se former sous le même maître les Gérard, les (ù’rodet, les Gros, les Guérin, les Prudlion et les Hersent : genres de talent si remarquables en eux-mêmes et si prodigieux par leur diversité.
Tandis qu’un général français j>assait les Vipes eomme Annibal ; tandis que nous gagnions autant de victoires en vingt-cinq ans , que les Komains en plusieurs siècles , nos jieintres nous donnaient un autre empire ; la pensée pbilosopbi([ue du Poussin, les heureux contours du (!!orrège , le goût gigantesque de Buonarotti , la délicate* et tendre simplicité de Kapbaël et du (iiiide renaissaient au sein de la même école sur les toiles de nos Alusées.
Ce n’est pas tout : la même chaleur fécondait des talens d’un autre genre. L’école de
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Lyon donnait à cette imitation de la nature, si recliercliee des Flamands , quelque chose de naïf, de noble et d’intéressant : les Révoil prêtaient les charmes d’une touche fidèle et brillante à ce qu’il y a d’aimable et de gracieux dans les souvenirs de l’ancienne France : heureuse illusion , permise seulement aux beaux-arts qui vivent de mensonge , et qui devient pour eux une espèce de Mythologie.
Dans un ordre bien plus élevé, mais aussi nouveau , M. Horace Vernet annonçait à la fois la facilité de pinceau de Sébastien Bourdon , la fougueetle coloris deRubens, cette étude anatomique du plus noble des animaux , étude qui distingue son père, et cette touche délicate , cette observation de la nature physique qui caractérisaient son aïeul.Déjà plusieurs morceaux d’un talent supérieur avaient laissé deviner son aptitude à saisir les émotions de la vie militaire , les scènes tumultueuses des camps , les convulsions de la nature , en un mot tout ce qui élève l’ame et tout ce qui l’agite.
Les dernières expositions avaient accoutumé le public français à des chefs-d’œuvre; il en attendait de nouveaux à l’exposition de 1822, qui avait été retardée d’une année entière. Il a vu avec dépit et surprise les efforts malheureux de quelqxies hommes de talent, et l’insignifianee
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(run grand nombre d’onvrages. Il a remarcjne avec une in(|iiietnde mèlee de dédain , plusieurs productions eni])reinles dn malbcnreux cachet des bonclier, des \’anloo, une innombrable collection de portraits, parmi lesquels deux seulement sont dignes du j)inceau celèbia' (jui lésa traces. Artistes, littérateurs, gens du monde; tous ont dù s’eli’rayer de la destinée de l’art en France; tous se sont demande si [)armi tant de décadences, il l’allait aussi comj)ter celle de la peinture; si le genie des arts et le genie des armes avaient lui d’un même essor; si toutes nos gloires avaient trouve le même tombeau.
Dans ce Musée , siriche de cadres et si pauvre de tableaux, quekjues-uns avaient neanmoins lixe' l’attention; et dans ce petit nombre s’en trouvait un de M. Horace Vernet , le seul que le j)lus fécond de nos peintres eût exposé cette année aux Salons du Louvre. Ce Tableau, hommage pieux adressé par le j)etit-liis à la mémoire de son aïeul, ne semblait placé au milieu de tant de productions insipides, que pour piquer la curiosité publique. Qu’était devenue cette heureuse et brillante rapidité de j)incean (pii distinguait ce jeune artiste? D’on pouvait naître ou cette paresse inexcusable ou cette stérilité subite? Notre histoire avait-('lle perdu lecbarmepittorescpiedont il s’était lait riienrenx
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interprète; ce talent souple et [)lein dVelal (pii avait liaj>ilenienl reproduit nos triomphes , n’avait-il pu leur surviAre, et sVtail-il (uanoni tout-à-eoup !
Telles étaient les questions qu’on s’adressait, à l’ouverture du Salon ; mais bientôt on apprend qu’Horace Vernet, au lieu d’avoir bris(' on abandonné ses ])inceaux , avait , dans l’espace de trois années, terminé trente-quatre compositions de divers genres , dont plusieurs étaient regardées comme ses chefs-d’œuvre. L’admiration des artistes admis dans l’atelier du peintre , ne tarda pas à transpirer dans le public : on sut que deux de ces tableaux étaient spécialement consacrés îi la gloire nationale; et que tous formaient entre eux, malgré la dilférence des genres, une espe^ce de galerie l'raneaise. La curiosité se nourrit et s’augmeuta de ces rumeurs; et si l’on s’était (donné de l’inaction prétendue de l’habile artiste, on s’étonna bien davantage de l’insouciance avec laquelle il semblait se dérober volontairement à sa propre gloire, et priver le public d’un plaisir auquel il l’avait aceoutumé.
Mais d’étonnement en étonnement l’on parvint :) la vérité. Le jury ( cpii voudrait en vain rejeter sur l’autorité supérieure l’odieux ou le ridicule d’une pareille mesure) a\ait re-
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tiisc 1rs (lrii\ |)i iiirip;ui\ l;il)lr;ui\ du prinlrr; rl , sur cr rrlus, (|ui outragrail st)u talent rl eomproiiiettait les interets de sa réputation, Horace \ ernet a\ail résolu de nVxposer de toutes ses productions, ([ue celle «pTil avait ollerte à la mémoire de son aïeul, et «pii, d’ailleurs, ne lui appartenait plus.
Kaut-il donc que la ()oliti(jue lra|)pe aussi de réprobation jusqu’aux plus innocentes et aux plus brillantes facultés de rbomme? Ne saurait -elle se contenter de faire peser son niveau de plomb sur les choses reelles de la vie, et lions interdira-t-elle les jouissances de rimagination ? Où se réfugiera la liberté si elle est cbassee de l’atelier du peintre, et dans quelle barbarie sommes-nous prêts à retomber, si l’on parvient àêtoulfer l’indépendance de ces beauxarts , qui servent de consolation , d’ornement, et (pielquefois même de soutiim aux institutions les moins libres ?
On objectera peut-être ipie certains souvenirs , personnifies aux regards, ont leur danger, et que les passions peuv eut être plus violemment excitées par un tableau que par un <liscours : mais de quoi s’agissait-il donc? d’un portrait formidable ? de l’apothéose d’un grand homme? Non. (ies tableaux , rejetés impitoyablement, rappelaient deux époipies mémora-
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blés de notre histoire contemporciine. L’nu représentait la bataille de Jemmapes l’autre, la défense de la barrière de Clichf. L’auteur avait saisi et rapproché, par un ingénieux et triste contraste , les deux points extrêmes de notre gloire militaire : c’était le premier élan et le dernier soupir , non pas de notre courage , mais de notre fortune. D’un côté, tout le bonheur, tout l’éclat d’une audace jeune et brillante ; de l’autre , la noble obstination et la dernière tentative de la valeur malheureuse et trahie , que le roi lui-même avait récompensée dans la personne de quelques soldats citoyens qui avaient eu la part la plus honorable à cette triste journée.
Que penser de ceux que l’ombre même de notre grandeur importune ? N’est - ou pas tenté de se rappeler ici ce maître - d’hôtel d’Alexandre, qui ne pouvait recevoir sur sa tête chauve un rayon de soleil, sans frémir de tout son corps ? Ne lui ressemblent-ils pas beaucoup, ces hommes, qui ne peuvent, sans être attaqués d’un frisson mortel , soutenir un seul rayon de notre gloire nationale?
Les connaisseurs , auquel l’atelier de M. Horace Vernet est ouvert, jugeront, en dernier ressort, la sentence d’un jury si profondément politique: pour nous, nous cj’oirons avoir
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remj)li la làclu* (juc nous nous soinines proposée, si nous donnons aux personnes, (pie IVloigneinent ou d’autres circonsfanees einp(> elienl de venir admirer ces belles productions de l’art moderne, une faible idee de leur elfet cl de leur grand caractère. Quant à ceux qui sont assez, heureux pour jouir de la vue de ces cliefsd’amvre, cette notice pourra leur servir d’explication , dans l’examen des (b'tails intèressans de la plupart de ces tableaux. Trop heureux si nous pouvions peindre avec des mots , comme \'ernet avec sa brillante |)alettc; si nous pouvions lui emprunter quelcpics-unes de ces expri'ssions franches et naïves, de cet abandon, et de cette fougue de [linccan ; de cette variété toujours séduisante, toujours vraie , toujours nouvelle ; qui lui mériteront peut-être un jour le titre de Vol taire delà peinture, et qui le distinguent parmi les artistes que nous possédons, et parmi ceux dont nous révérons la mémoire.
La description de quelques tableaux qui ne font plus partie du salon de Horace VerncI , complétera notre ouvrage. Ainsi, dans cette galerie consacrée au plus varié des peintres , il ne se trouvera point de lacune considérable ; et l’on pourra porter un jugement raisonné sur l’ensemble de tant de travaux, et sur le pinceau qui leur a donné naissance.
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Ajoutons ici , que l’exposition du Salon de M. Horace Vernet est entièrement désintéressée; que les offres les plus séduisantes lui ont été faites , et qu’il les a rejetées par le sentiment d’une délicatesse peut-être exagérée.
SALON
D’HOIUCE VERNE r.
li AT AILLE DE JEMMAl'ES.
Aillai la Liberté propliétisc la Gloire .
Salut, peuple nouveau ! Tu verras la victoire S’unir comme une amante à tes jeunes destins.
(Masson.)
Le nom de Jemuia|)es, devenu historique, l appelle ruii des plus oloriciix souvenirs de la révolution française. Nos bataillons, à ])cine organisés , avaient montré à ^ aliny le sangfroid , la calme intrépidité (pii sendilent léa])partenir (]u’à des guerriers soumis aux lois d’une sév(*re discipline , fornn's par une longue habitude à la fatigue des camps et au nu'pris du danger; ils déployèrent, pour la jiremière fois, à Jemmapes cette ardeur inqiétueuse , ce courage irrc'sistihle qui nous ont valu tant de victoires, et qui ont illustré jusqu’à nos derniers revers.
L’expedition de f )umouric/, en Relgiipie jieut ('li e eonsidiM'éc eominc le premier essai de cette nouvelle taetiipie, de ce système de gi-ande
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guerre, perfectionne parle gënie de iNapolëon et qui a jiortë nos drapeaux dans jiresque toutes les eajiitales de l’Europe. Sous ce point de vue, la bataille de Jennnapes commence une mémorable ëpoque. C’est le point de départ d’une gloire immense qui a couvert le monde , (|ui protégé encore la patrie dësarmëe , et qui ne laisse pas notre avenir sans espërance.
La bataille de Jennnapes rëveille encore d’autres pensëes. L’issue de cette grande journe'e confirme une vérité importante ; c’est que le sentiment du patriotisme, l’amour de la liberté élèvent les peuples au - dessus d’euxmêmes , détruisent , comme par enchantement , les molles habitudes d’une société corrompue , donnent de l’énergie, même aux âmes vulgaires, et produisent ces actes de dévouement à la patrie , ces sacrifices héroïques qui , dans les récits de l’antiquité, nous paraissaient autrefois fiibuleux.
Ajoutez cà ces réflexions la situation d’un peuple généreux dont l’indépendance est menacée ; triomphant au dehors , déchiré au dedans jiar la fureur des factions ; livrant ses destinées au fanatisme d’audacieux tribuns qui se précijiitent avec lui dans les déplorables excès de la licence ; réduit à préférer l’anarchie qui se dévore elle-même au joug injurieux de l’étranger.
DE JEMM VPES.
cl raclielanl toutes scs iniscn's par les proiligcs (lésa gloire. 'Fel était rc'tonnant spectacle qii’oll’rait la nation française, à re'po([ue où ses guerriers ouvraient cette carrière de triomphes , (pii déjà fraj)|)ait rEurope de terreur <‘l d’adiniralion. Au bruit des a ieilles institutions (pii sÙH'roulaient de toutes parts, s’élevèrent les premiers cliants de victoire, et tous l(\s cœurs l'rançais tressaillirent au nom glorieux de Jemmapes.
Les premiers trophées de la liberté devaient enflammer le pineeau de l’artiste, dont le talent, consacré à la gloire nationah', saisit tout ce qu’il y a d’intérêt et de noblesse dans les cicatrices d’un vieux guerrier; soit qu’il se livre à des pensers mélancoliipies sur la tombe ri'centedc ses compagnons d’armes, soit qu’il suspende sous le chaume son sabre d’honneur , soit qu’il cultive le sol sacré (pic sa vaillance a défendu.
Il n’est donc pas surprenant que le tableau de la bataille de Jemmapes soit l’un des pins beaux que nous devions à la verve brillante et aux nobles inspirations de M. Horace A ernet. Ot ouvrage honore l’Ecole française ; mais pour bien le comprendre , il est nécessaire d’avoir une idée précise du grand événement (pii en est le sujet.
O fut le 6 novembre 1792 (pie le général
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Dunioiiricz. i-esoluf d’aüîujucr l’arnuâ* aiilrichienne cüinniaiulee parle clne Albert de Saxe- 'l’esehen , gouverneur des Pays-Bas. Dninouriez rassemble ses bataillons. <( Gene- » raux, olïiciers, soldats, leur dit-il; fiers » républicains, vous tous, mes braves eama- » rades , nous allons entrer dans la Belgique >1 pour repousser et ciiasser des ennemis bar- )) bares. Pénétrons dans ces belles provinces » comme des amis, des frères, des libèra- )» teurs ; montrons de la clémence envers les » prisonniers de guerre et de la fraternité en- » vers les habitans du pays. ))
Ces paroles excitent l’enthousiasme , et des cliants de liberté appellent la victoire sous les drapeaux français.
L’armée autriebienne occupait une position formidable en avant de Mons. Sa droite était a[)puyée au village de Jemmapes , sa gauche à celui de Cuesmes. Tout le front de cette ligne, établi sur une montagne boisée, était protégé par des retranchemens , j>ar de nombreuses redoutes et des batteries disposées en amphithéâtre sur le penchant des hauteurs. Des tranchées, des abattis pratiqués sur les talus, multipliaient (>ncore les obstacles et les dangers. Les ennemis , j)leins de confianec', lU' donlai('nt point qm* la, valeur Irançaise ne vint
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t'chmior au j)i('d dr ers laMraïu'Iionu'iis , (jur la nature (*1 Part eoulrilniaii'Ut à rendre iuexpu- *>iial>le.s.
Les Kraiieais , inij)alieus d’aborder l’euneini , deiuaudaieut le signal de l’alla(|ne. Dninonriez, pour les éprouver, inaïux'uvra d’abord sons le l'eu des Anlriebiens. C’est alors (pi’assnn* de l’inlrepidite de scs troupes et de la précision de leurs inonveinens , il fixa le inoment de l’attaque.
f.,e «ieneral Ferrand coinmandait la aauebe de l’ariuee ; l’aile droite était sous les ordres du gxÛHM-al l)amj)ierre. I^uuiouriez demeura au centre, |)our diriger avec plus de facilite' reiiseiublc des inouvemens. Le duc de Chartres, aujourd’hui duc d’Orléans, coinmandait sous lui. Ce jeune prince se faisait remarquer par un maintien noble et assure; le feu epii brillait dans ses yeux aunoueait le sang de Henri I\ ; il paraissait lier de faire sexs preinitM'esarmes contre l’etrangersous les drajieaux de la patrie. Là, se trouvaient encore Macdonald, (pii, depuis, immortalisa les bords de la rrid)ie; Heuriionville, (jui doit une honorable uu>m()ire à ses jiremiers efforts pour Findependance nationale ; le gc'neral llarville dont la renommee brille d’un (îclat sans nuages ; l’amazone Fernig, la C7o/7//(/e de l’armi'e française,
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et riiifortune Drouet qui arrosa de son sanj* les premières palmes de la liberté.
Le signal est donné. A midi précis toute Tinlanterie se forme en colonne , en chantant les hymnes de la patrie. Le village de Quaregnon , qui protégeait Jemmapes à la droite de l’ennemi, avait déjà été emporté par l’adjudantgénéral Thouvenot, sous les ordres du général Ferrand. Déjà il insulte Jemmapes et tout le flanc droit de l’ennemi. Bientôt le général Ferrand s’avance au-delà de Quaregnon ; mais des prairies marécageuses , coupées de fossés , retardent sa marche. Forcé d’abandonner son artillerie, il attaque, et emporte à la baïonnette les hauteurs de Jemmapes. Ce généi’al , dont l’âge n’avait pas ralenti l’ardeur , s’expose aux plus grands dangers; son cheval , frappé à mort, s’abat sous lui ; il reçoit à la jambe iine forte contusion, se relève, se place à la tète des grenadiers, et continue l’attaque avec une bravoure inaltérable. A la droite, Beurnonville se trouve un moment compromis ; débordé j>ar six bataillons ennemis , il est exposé au feu meurtrier de cinq redoutes, établies près du village de Cuesmes. Dans ce moment critique, le brave Dampierre accourt à la tète du régiment de Flandre et des bataillons de Paris ; il aborde les six bataillons emumiis, les culbute,
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les disperse, enlève les deux premières redoiiles on il entre le premier, tourne leurs canons contre les Autrichiens, rend à Henrnonville la liberté trahir, et l’ait seize cents prisonniers.
La droite de l’ennemi SC trouvait enle\ èe;son corps de bataille était tourné et pris à revers. Alors, Diimonriez donna au centre l’ordre de marcher en avant. « ^ Oilà les retranchemens )> de l’ennemi, dit-il à ses soldats, ne vous » seri ez que de l’arme blanche et de la ter- »• rible baïonnette; c’est l’arme des Français » et de la victoire. » Les soldats, animés par l’énergie de ces paroles , s’avancent au pas de (diarge , sous le l’eu des redoutes ennemies. Cependant plusieurs bataillons emportés par leur ardeur perdent leur alignement. Quehjues colonnes , exposées aux décharges meurtrières d’une mitraille à demi-portée , hésitent et sont près de se rompre. Déjà la cavalerie ennemie s’élance pour déborder dans la plaine et charger en flanc nos colonnes ébraidées. Dumouriez , (pii aperçoit le danger , envoie le duc de Chartres pour rétaiilir l’ordre. Le jeune prince arrive, rallie les troupes déjà éparses, les rassure par sa froide valeur , en forme une masse en colonne cpi’il nomme /e Bataillon de Jemmapes f marche en avant , attaque les re-
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don les autrichiennes et les enlève à la baïonnette.
Cependant Duinouriex se porte à la droite où la fortune balance eneore. Les Autrichiens , protèges parleurs formidables retrancheinens , opposent à lîeurnonville une résistance meurtrière. Dumouriez arrive, reconnaît les bataillons de Paris et leur recommande la victoire. Une colonne de cavalerie ennemie s’ébranlait alors pour les charger. Enthousiasmés par la présence de leur général, ils attendent avec fermeté les escadrons autrichiens qui viennent se bi 'iser devant un rempart de baïonnettes. Probtant de cet avantage , la cavalerie française tombe sur les escadrons ennemis , les sabre et les repousse sur la route de Mous. BeurnouA ille appuie ce mouvement. On marche de nouveau aux redoutes , on les attaque avec impétuosité. Les Français avancent à travers les balles, les obus et les boulets. Les grenadiers hongrois descendus dans la plaine , sont forcés de regagner leurs retrancheinens qu’ils défendent avec le courage du désespoir; la mêlée est horrible , le sang ruissèle de toutes parts ; les redoutes sont jonchées de morts et de blessés. Enfin, par un dernier effort, tout est emporté, l’ennemi fuit en désordre et la victoire se repose sur nos drapeaux.
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Celle sanoianlc balaille nous eoùla l)eaueou|) (le inonde, en olllciers et en soldats. Drouet et Ferrand, le colonel Chaumont, radjudant-g’ciRu-al Monjoic furent grièvement blesses; les generaux Dampierre, le duc de Chartres, les deux Frègcvillc , beurnonvillc , le colonel 'fliouvenot, le jeune duc de Montpensier se distinguèrent , et nos soldats combattirent avec une rare valeur. CVst à Jemmapes que l’armèc de l'Europe la mieux tenue , la mieux disciplinée, fléchit devant des soldats levés et enrégimentés à la hâte, et (jui n’o|)posaicnt aux ressources d’une savante tactique, que l’amour de la patrie et rcnlhousiasme de la liberté.
Nous terminerons ce récit par un trait d’héroïsme digne d’une éternelle mémoire. Un citoyen de Paris, Jolibois, apprend que son fils a quitté ses drapeaux; il part aussitôt pour le remplacer, arrive le matin de la journée de Jemmapes, combat avec le bataillon de son fils , et s’écrie douloureusement à chaque couj) qu’il lire sur l’ennemi : « O mon fils ! faut-il que le » souvenir de ta fuite empoisonne un moment » aussi glorieux! )> Ce brave fut nommé ollicier sur le cbanq) de bataille.
BATAILLE
LE TABLEAU
Il est deux heures. Le soleil pâle de novend)re se voile sous des nuages pluvieux : de la hauteur où je suis placé, je vois se dérouler devant moi une plaine immense. Ce terrain humide et fertile , ces belles prairies , eette végétation vigoureuse , ce vaste horizon qu’aucun accident ne rétrécit m’indiquent suffisamment le lieu de la scène; je suis en Flandre. Je vois au loin des villages et des bourgs , les uns éclairés, les autres dans la demi-teinte. Aussi loin que mes regards peuvent s’étendi'e , je remarque du mouvement, de la fumée, des troiipes, des chevaux ; je suis témoin d’une bataille.
Une nappe de lumière échappée du sein des nuages fixe mon attention sur le premier plan. Les attitudes du commandement, les insignes des hauts grades militaires, la beauté des chevaux, la disposition des personnages, tout m’annonce, que Là se trouve le chef de l’armée, et que c’est de ce point qu’émanent les ordres, auxquels obéissent ces colonnes que je vois se mouvoir dans le lointain.
Quelle est cette action dont le premier aspect fait battre si vivement mon cœur ?.... Je le sais maintenant : à son maintien aventureux, à son air d’impatience et de finesse, à son attitude
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pcMU'hco, à jr ne sais quoi eml)aiTas t'nire les liahiliules delà monarchie et raml>ition repuhlieainc, qui le caracleriseni , j’ai reconnu le general Dinnonriez. (l’esl lui qui s’avance entoure de son etal-inajor; rattenlion des oHieiers qui le composent scml)le |)artagee entre le plaisir de voir une colonne de prisonniers autrichiens, ayant le colonel Ueychak à leur tète, que l’on amène au general en chef, et le spectacle doidourcux du general Drouet , mortellement hlessè.
Je les reconnais tous. V Oilà le jeune et brillant duc de Montpensier. Ce guerrier , c’est Macdonald (|ui prélude avec tant d’e'clat à la gloire qui doit un jour le conduire au premier grade de l’armée. Cet autre, c’est le jeune Relliard qui, depuis, accompagna la victoire sur tous les champs de bataille où elle suivit nos drapeaux. Je suis tenté de l’aborder et de lui demander ce qu’il pense du sort de la bataille; je prévois qu’elle renferme les destinées de la patrie. Il s’agit de savoir, si les peuples de l’Europe imposeront des lois càla France, ou si elle achèvera la conquête de sa liberté ; si elle purgera son territoire des étrangers qui ont osé l’envahir. Le champ de bataille où va se décider cette grande (juestion , c’est Jemmapes.
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Combien de braves sont déjà tombes en sacrifice, dans cet holocauste à la patrie ! De vieux soldats soutiennent le général Drouet enveloppé dans une couverture de l’ambulance. Leur figure, sillonnée parles fatigues ou les blessures de la guerre, porte l’empreinte de la pitié : l’émotion a ébranlé ces âmes endurcies au péril. Je cherche avec une douloureuse inquiétude la blessure de Drouet, sur son corps à demi découvert; je ne la trouve pas;... mais ses jambes ne se dessinent point sous la draperie ensanglantée, qui retombe perpendiculairement de ses genoux jusqu’à terre. Les deux jambes ont été emportées par un boulet : qu’il doit souffrir ! mais que l’expression de sa douleur est noble ! quelle exaltation et quelle résignation dans tous ses traits ! Il tourne les yeux vers ses compagnons d’armes; et pendant qu’un chirurgien le montre au général en chef, je l’entends qui s’écrie : « Français, qu’importe » ma vie! on se bat derrière vous; le village )) de Cuesmes va être emporté; je mourrai , je » le crois ; mais j’aurai contribué à la première )» victoire de la république. »
Noble amour de la patrie , quelle sublimité tu donnes à la bravoure ! quelle tendresse héroïque respire dans les traits de ce guerrier! L’irrésistible force de son dévouement a dompté
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la souffrance pliysicjuc, cf scs yeux, prêts à se reruicr, elincellent encore (resperance et d’heroïsine.
A (pielque distance, un ieune honinie à la |)rcniière llcurde ràge, monte sur un coursier ardent , et vêtu avec une tdegance rechercliee, abaisse sur le general mourant un regard plein de compassion. Cette première leçon de dévouement à la patrie marquera sans doute «lans une ame si tendre; peut-être un jour
aussi le sang de ce jeune guerrier AFais
comment un si aimable enfant se trouve-t-il sur un champ de bataille ! Que sa figui’e est douce et délicate ! que ses yeux sont beaux ! qu’il semble peu fait pour endosser la cuirasse et porter une [)esante épée! JNon, ce visage n’est pas celui tl’un soldat. Sous le daim flexible, (pii recouvre ses membres, la gracieuse rondeur de ses formes trahit un sexe (]ui n’est j)oint né pour la guerre : c’est une femme, c’est une jeune fille, c’est cette jeune Fernig, (jue le seul amour de la patrie , que la haine d’un ennemi insolent et agresseur précipita au milieu de l’armée française ; noble amazone, à (pii un peuple enthousiaste de la beauté et de la valeur n’avait encore consacré ni un poëme, ni un tableau, ni une statue.
Je détache à rcgrçt mes regards de ce groupe
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si intéressant, pour les porter sur l’ensemble de ce premier plan , et saisir , l’un après l’antre , les détails qui le composent. Voici le père de la jeune Fernig: devant lui, j’aperçois Baptiste, ce domestique de Dumouriez , qui réclame une part tlans la gloire de cette journée ; on le verra bientôt, sans ordre , conduit par un instinct de valeur et d’habileté militaire , rallier six bataillons , et charger à leur tête.
Une fosse de charbon embrasé fait jaillir, à droite de tous ces personnages , les flots d’une lumière rougeâtre.
Par quel art mon œil enchanté passe-t-il si doucement d’une nuance à l’autre , et quelle est cette habile combinaison d’effets naturels, qui me conduit, sans disparate, de l’ardente clarté de cette fournaise à la douce lumière du premier plan , à la teinte sombre de l’enfoncement , aux collines bleuâtres de l’horizon et à l’azur d’un ciel obscurci par les nuages.
Un sentier passe au-dessous de la hauteur, où se trouve l’état-major : un chariot du pays s’y trouve engagé; il est rempli de nos soldats blessés. La bataille a été meurtrière , et Di’ouet n’est pas la seule victime de ce jour. Dans le chariot, a côté d’un vieux militaire, je vois couché sur la même paille un jeune volontaire dont la main avait récemment quitté la charme pour
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le fusil. Sa ItMe est pâle et languissainnicnl penchee ; lu3as ! son premier exploit sera-t-il son dernier combat ?
Je cherche pourquoi ces chevaux effrayés SC cabrent , reculent ? Pourquoi l’ouvrier des mines qui les conduit est saisi d’une terreur égale? Un projectile lancé par l’ennemi brûle à (pielque distance ; l’obus a fait son trou dans le terrain : il va éclater. Autour de là, tout est suspension , inquiétude. Ces prisonniers ennemis, cette résolution froide des chefs , cet effroi physique des chevaux et de leur guide , cet obus qui brûle encore, me donnent une idée plus forte , plus exacte , d’une grande action militaire, que toutes ces petites colonnes en marche de Vander-Meulen ^ et tous les coups de pistolets , le désordre et la fumée du Parrocel.
3Ies regards pénètrent dans la perspective profonde qui recule devant moi. La ville de ÏMons me présente ses clochers et ses toits éclairés. Un peu en avant, je reconnais le village de Cuesmes sur lequel s’appuie l’extreme gauche de l’armée autrichienne. Je parcours des yeux ce vaste espace où s’opèrent de grands mouvemens de troupes ; j’y vois des nuages de fumée, des charges de cavalerie conduites avec une impétuosité irrésistible ,
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le feu des redoutes et la ]>oussière des chevaux.
De gauche cà droite, tout se porte en avant, tout marche, tout se précipité; rarinée française va ressaisir la victoire. Sur le devant, à gauche , je remarque la première batterie d’artillerie volante dont notre armée ait fait usage. En arrière de la réserve du général Harville, une attaque impétueuse chasse devant elle l’ennemi déconcerté ; il fuit en désordre ; le feu est vif et terrible : la bataille est gagnée.
A peine aperçois-je le cheval blanc du jeune duc de Chartres qui conduit cette charge tlécisive : il se perd à mes yeux dans l’éloignement; et celui qui contribua si puissamment au gain de cette mémorable journée , semble vouloir échapper à l’imagination reconnaissante, qui le cherche vainement dans ce tableau.
Le mot nous est échappé; ce grand poëme dont nous aurions voulu reproduire avec des paroles la composition brillante et fidèle , c’est un tableau. L’artiste a réuni sur la même toile tant d’actions . tant de mouvemens instantanés , que la plume est réduite à décrire l’un après l’autre. Il a pu dire en même tcnqis les dilférentes impressions que de si grands événemens produisent; il a pu, sur le même canevas, et ])our ainsi dire du même coup de pinceau.
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nous montrer raclion et la pcnsee des batailles , la doideiir pliysique et rheroïsme qui la surmonte, les plus terribles ell’ets des jeux cruels de la guerre, la magnanime resolution (rime jeune aina/.one , la résignation des ])risonniers de. guerre, les honneurs rendus à un brave, eidin toutes les passions, que mettent en jeu les succès et les revers, dans une de ces journées qui décident du sort des empires.
Si , après m'être livré à ma première impression , j’examine ce tableau avec une attention plus minutieuse, je trouve dans les détails une Ibule de beautés nouvelles. Quelle vérité dans ce groupe de hussards, auxquels une vivandière donne à boire ! Que leurs jioses sont naïves et leurs costumes fidèles ! Avec ([uel talent l’artiste a su allier l'agrément du eoup-d’(X‘il , cette première condition de la jieinture, à la vérité d’imitation et à l’exactitude la plus minutieuse !
Tout-à-fait sur le devant du tableau , à peu près sous mes |)ieds , je trouve de la j)aille l'raîcbement étendue; (juelqucs charbons épars m’annoncent un bivouac abandonné; en ell’el, c’est de là que nos troupes ont , ce matin même , débus(]ué l’ennemi. J’apereois les pieds d’un cadavre; un autre corps dépouilli' (’st xii en raccourci sur le second jilan ; des moru’eaux de
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morts m’inspireraient moins d’efiVoi, que ces liciirenses réticences de la peinture.
Ce general à gauche, qui laisse tomber un regard indilFerent sur Fobus prêt d’éclater, c’est l’intrépide Harville. La réserve qu’il conduit s’avance vers le centre; c’est l.à qu’une colonne de cavalerie va enlever la première redoute.
Dans la demi-teinte de ces plans éloignés , où je découvre le moulin de Jemmapes, à travers la poudre et la flamme , la bataille tonte entière se dessine à mes yeux; je suis toutes les colonnes, je les vois se serrer, se développer, et tous ces mouvemens sont aussi nets , aussi distincts , que s’ils étaient indiqués sur une carte militaire. Toutes les marches, toute la distribution du combat, la charge à la baïonnette , le choc impétueux de la cavalerie ; rien ne m’échappe , et j’ai saisi l’ordre de nos guerres systématiques dans le désordre même de la mêlée.
Que voit-on communément dans la plupart des tableaux de batailles ? des hommes qui se tuent, des plumets, des sabres , des épées , des chevaux , des membres épars , des tronçons d’armes. Le peintre est trop heureux , s’il a su vous intéresser à quelques groiqies, et si le costume , une circonstance locale , ou des ligu -
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res Iraditioundles , vous ineticnl sur la voie du sujet qu’il a choisi. La fiction vous saute à la f^orge , comme disait Montaigne; vous ne trouvez rien d’historique dans ces tableaux d’histoire; et vous écririez volontiers au-dessous Fontenoy, Hochstel ou Friedland.
Ici tout est positif, tout est local. Le paysage est d’une exactitude , rarement observée par les paysagistes eux-memes. Les villes , les collines , les hauteurs , les maisons , tout est placé comme dans la nature ; jamais les mêmes mouvemens n’ont pu se reproduire dans le même espace. La Bataille de Marengo par Carie Vernet est peut-être la seule production du même genre , dont on puisse faire le même éloge.
Ce beau tableau de la bataille de Jemmapes, où, dans un cadre étroit , l’auteur a resserré une machine si vaste , tant de pensées , d’épisodes et d’intérêt, appartient îi S. A. S. le duc d’Orléans. Ce fait explique l’éloignement modeste, oi'i le duc de Chartres se trouve perdu dans cette composition, et dont, sans ce commentaire, on eût sans doute été tenté de faire un rc|)roche à l’artiste.
DÉFENSE
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Ah ! si la patrie eût pu être sauvée , elle l eûl été par ces hras héroïques.
(Virgile, Enéide, l.H.)
La grande campagne de i8i4, sibrillanlecl si malheureuse; cette campagne de trois mois, ])cndant laquelle le génie de Napoléon et le dévouement de soixante et dix mille guerriers français avaient plusieurs fois repoussé ou eontenules huit cent mille hommes que les souverains de l’Europe avaient eux-mêmes conduits sur notre territoire; cette campagne touchait à sa Hn. Trois grandes armées s’étaient avancées sur Paris défendu seulement par quinze mille hommes de troupes réglées et les légions de sa milice citoyenne.
Le 3o mars , entre trois et (piatre heures du matin, le rappel des tambours annonça la crise <pii se préparait. La garde nationale se rendit à ses ()OStes avec célérité. Une grande (piantité
DKFENSt; DK I-A B.VIUUKKE UE CEICUY. H) lie citoyens, non encore armes , des ouvriers en nombre considérable coururent anx barrières, tlemandanl partout des armes, et nVn trouvant nulle part ; plusieurs sortirent dans l’espoir d’en ramasser sur le champ de bataille. Tout se passait alors dans Paris, comme si l’on avait décide qu’il ne serait pas défendu.
Le feu de l’artillerie commença entre cimj et six heures du matin. On sut que les efforts de l’ennemi se ])ortaient sur la position de lielleville : la garde nationale , chargée de couvrir les barrières, d’cmpéchcr les troupes légères de l’ennemi de se glisser entre les masses et d'insidler les faubourgs, ne resta pas étrangèi’e à l’action j)rincipalc. Elle fournit un grand nombre de tirailleurs, qui opposèrent à l’étranger une vive résistance et se montrèrent dignes de ces bataillons parisiens dont le courage fixa la victoire à la bataille de Jemmapes.
Les positions de Pantin, Belleville , Romainville et la Rutte-Saint-Chanmont , où l’action s’était engagée , avaient été successivement enlevées. Nos troupes disputaient le terrain j)icd à pied, mais elles se trouvèrent enfin accablées par le nombre.
Rap|)clons ici, comme un souvenir honorable à la jeunesse française, espoir de notre gloire et de nos libertés , l’héroïsme de ces
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généreux enfans de rancienne École polyleelinique, qui, avec quelques pièces d’artillerie, suspendirent pendant plusieurs heures le mouvement des alliés, montrèrent partout l’enthousiasme du patriotisme , et jonchèrent d’ennemis les approches de nos positions. Trois fois les colonnes ennemies s’élancèrent contre eux; elles furent trois fois repoussées, et ne durent un succès chèrement payé, qu’à l’imprévoyance des chefs et à l’épuisement de nos munitions.
Le pont de Charenton fut aussi défendu avec obstination par quelques invalides et les élèves de l’Ecole vétérinaire. Il y eut là cent cinquante jeunes gens de tués. Les forces supérieures de l’ennemi enlevèrent aussi cette position ; alors il se répandit sur la rive droite de la Seine.
Depuis la barrière de Clichy jusqu’à celle de Neuilly, l’enceinte et les faubourgs extérieurs n’étaient défendus que par les citoyens de Paris; et comme l’extrême gauche de l’armée ne s’étendait que jusqu’à Montmartre, cette ligne se trouvait abandonnée au brave maréchal Moncey , commandant de la garde nationale parisienne.
Dès que ce maréchal aperçut le mouvement des colonnes ennemies sur les chemins de
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l:i et (1(‘ Saint-Üuen, il se porta à la
harrière de Cliehy. Le elief de la deuxième légion ayant (juittè son poste, le elief’de bataillon Otiiot lut nommé cominandanl j)rovisüire de la b'gion et des dètachemens qui occu|)aienl la barrière de Cliehy et la chaussée de Saint- Ouen.
(^est dans ce poste que la garde nationale se couvrit de gloire. Toutes les positions étaient tournées et emportées. L’ennemi venait d’occuper les Hatignolcs et attaquait à la fois la barrière de l’Etoile et celle de Cliehy. La j)rcmière légion, placée à la barrière de l’Etoile, engagea et arrêta la colonne du général Emmanuel. L’ennemi fut aussi reçu par la deu- -xième légion avec une intrépidité et un sangfroid admirable. Le maréchal Moncey, le commandant Odiot, soutinrent le feu des llusses, tpii, malgré tous leurs efforts, ne purent arri- \er jusqu’à la barrière. On apercevait même tpielqucs mouvemens d’hésitation de leur part, (piand le son de la trofupette annonça le parlementaire qui venait proclamer l’armistice; le feu s’éteignit ; les destins de la France s’accomplissaient.
Pendant la retraite de l’armée française, et jusqu’à l’entrée des alliés , il fallut jiourvoir à la sûreté de l’aris avec le seul secours de la
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garde nationale. Le zèle, l’intelligence, le courage des ofliciers et des gardes nationaux pourvurent à tout. Ils continrent dans leurs prisons les détenus qui essayèrent de s’en échapper : les cosaques qui pénétrèrent par-dessus les palissades furent ai’rétés ; de nombreuses patrouilles parcoururent les divers quartiers de Paris, et un calme profond régna dans la capitale, pendant la nuit qui précéda son occupation.
Enfin parut l’aurore de cette fatale journée du 3i mars, où l’Europe, secondée par nos funestes divisions , étonnée de ses propres succès , entra triomphante dans cette même ville d’où , pendant vingt-cinq ans , étaient parties les foudres qui avaient renversé ou ébranlé les trônes de ses souverains. La France était vaincue et non humiliée ; l’honneur , le patriotisme et le courage lui restaient; épuisée par ses victoires, elle aspirait au repos de la liberté.
LE TABLEAU
Ma j)ensée franchit en un moment vingt-deux années. Dn champ de Jemmapes, je passe au siège de Paris. Vainement un abîme de gloire el de désastres sépare les deux époques ; mon
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esprit les rapj)roehc. Alalgre tant de Irophees |)orles au loin par l’aigle Iraneaise ; tant de eliants de vieloire; tant de eercueils ouverts; tant de plaines iinnioiialisees en Europe, en Asie, en Afri([ue, en Amérique; tant détrônés abattus ou fondes : je comble cet espace immense de (pielques années secidaires, je me place sous les murs de Paris, je me soumets à la pensec de l’artiste, et je réunis notre dernière palme civiqiie aux premiers rameaux cueillis par la liberté, dans les champs de la l'iandre.
'Niais c’est avec douleur, je l’avoue, que je j)orte mes regards sur l’ouvrage du peintre ! \ oilà Paris. Vingt rois se sont donné rendezvous sous ses murs ! Ils y sont arrivés ; la fortune et la trahison leur ont ouvert le chemin.
A ces tristes souvenirs, mon cœur se serre, .le crains que le talent de l’artiste ne parvienne pas à me distraire des pensées allligeantes qui me saisissent.
Aidé de quelques gardes nationaux et de cinq ou six grenadiers de la garde impériale , le brave et spirituel Emmanuel Dupaty, caj)itaine de chasseurs de la garde nationale , ramène , dans l’intérieur des barrières , une pièce de canon abandonnée. Assez près de lui , plus sur la droite et sur le devant, Charlet, peintre original, qui
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réunit dans sa manière quelque chose de Tèniers et de Sterne, amorce son fusil, et s’entretient avec d’autres gardes nationaux des moyens de défense les plus ellicaces. Sur un plan beaucoup plus rapproché du spectateur, et vers le centre du tableau, le maréchal il/o«ce^-, à cheval , donne des ordres à M. Odiot^ qui commandait alors la deuxième légion. Des gardes nationaux de diftérens grades sont diversement groiqjés autour d’eux. Un poèlier, nommé Margariti^ soldat à Jemmapes, et couvert de blessures, est un des personnages qui se trouvent le plus en évidence. On reconnaît M. Berlin^ ancien militaire; M. Alex. La Borde ; M. Cas fera., qui reçut la croix à Austerlitz; et le savant interprete de l’empereur en Egypte, Amc'dee Jauhert qui depuis a visité les contrées natales du despotisme, et qui a publié des voyages, si intéressans et si précieux pour l’instruction des l’ersans d’Europe.
Auprès du jeune et brave capitaine Amable Girardin , un autre jeune homme pâle se tient à peine sur son cheval. Il chancellerait, il tomberait à tei’re , s’il ne s'était fait attacher par de forts liens sur la selle qui le porte. C’est le colonel Moncey, fils du maréchal.
VoiLà toute la scène. Au-delà des barrières, on aperçoit, au milieu de la fumée et de la pou-
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dre, le cabaret du j)ère Latliuillc, de cet aubcrgiste, laineux parmi nos soldats, ([ui, avant rentrée de renneini , leur ouvrit scs caves, en leur disant : « Buvez, mes amis, buvez gratis; )> ne laissez pas aux cosa(pies une seule bou- » teille de mon vin. »
Ici, comme dans la bataille de Jemmapes, on n’a point à admirer Pingenieux arrangement d’une grande machine. L’espace est étroit : ind accident pittoresque; nue redoutable unil’ormite dans les costumes ; ]>oint d’action ; peu de variété, d’expression et de poses.
Artistes, qui appréciez toute la force de ces obstacles , allez dans l’atelier d’Horace admirer comment il a suies vaincre; comment il a su varier les effets de la lumière sur le même uniforme; comment il est parvenu à reproduire le caix'ictère moitié civil , moitié militaire de ces braves gardes nationaux ; par quel art il a si bien diversifié les expressions et les attitudes , que le charme des contrastes s’est répandu sur nue composition en apjiarence monotone , et (jue l’écueil du sujet a disparu entièrement.
Dans le tableau précédent , il s’agissait de concentrer en un point, et comme en un foyer unique , l’intérêt divergent d’une foule d’actions isolées. Ici, le peintre avait à diversifier, à force de talent et d’adresse , plusieurs exj)res-
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sions cl plusieurs circonstances semblables.
Deux épisodes loiicbans l’ont aide <à triompber de la dilTiculte du sujet. Sur le devant , à droite , appuyés contre une palissade intérieure , on voit deux jeunes pupilles de la garde ; ils sont blessés ; l’un , frapjié d’un coup moins dangereux, soutient l’autre. Que ces pauvres enfans m’intéressent! Celui-ci a la tete enveloppée d’un bandeau sanglant; celuilà supporte avec la main gauche son bras droit , fracassé par une balle, et dont l’artiste a rendu la fracture avec une effrayante vérité.
Toul-à-fait sur le devant , une jeune femme , assise sur une malle, donne le sein à son nouveau-né. Autour d’elle sont épars les ustensiles du ménage ; la chèvre domestique est attachée à la malle. Des matelas et des couvertures annoncent qu’une famille , accoutumée à quelque aisance , est venue se réfugier sous les murs de Paris , où elle est sans asile. La femme jette des regards inquiets vers la barrière. On n’en saurait douter, son mari l’a quittée ]jour aller se battre ; elle l’attend; elle tremble , il reviendra peut-être...
Par ces deux épisodes, le peintre philosophe a voulu caractériser la délense désespérée de notre capitale , confiée au bourgeois paisible et à la première enfance! Sur l’extrême gauche du
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liiblcau , octte risible ligure , <rim si beau dessin et (rime si heureuse altitude, est eelle (rim lancier j)olonais du 17% qui vient dVtre ibunonli' par des conscrits malhabiles; le premier coup de canon, tirc‘ par eux, a tiu* son cheval. Il est couvert de bouc et de poussière; et je me lromj)e bien, s’il ne raconte [)as avec une terrible (Microie d’expression, son aventure à ses camarades qui l’entourent.
L’cll’ct piquant , la vérité , la vie de ce tableau seront apprécies de tout le monde. Les artistes en loueront l’exécution finie , la belle conqiosilion, la naïveté, le coloris.
Uendons hommage à cette généreuse pensive de l’artiste , qui n’a pas exclusivement consacré son talent aux premiers et brillans essais de notre audace et de notre gloire, et qui a voulu immortaliser aussi le dernier et le noble ellorl d’un courage nuübeureux et trahi.
LA JEUNE DRUIDESSE
Jeune fille de Gorin^Lumba ^ comment dire ta beauté? quelle pure mélodie anime tes accens ! Tes sourcils légèrement dessinés et la longue chevelure rappellent la couleur de l’ébène; tes joues ressemblent au fruit du frêne des montagnes ; les perles de la bouche sont d’une blancheur éblouissante ; deux globes d’amour s'élèvent de ton sein , comme deux collines parées de leur draperie de neige.
(OssiÀN, Uncendie.)
Une jeune druidesse, le front ceint de guy de chêne, Fœil ardent et la tête levée vers le ciel, comme pour y chercher des inspirations , frappe de ses doig ts doucement arrondis , la harpe celtique. Telles les vierges d’Erin , cachées dans un épais hocage, telles les Sehna et les Roscrana, dont Ossian nous fait de si touchantes peintures, laissaient errer leurs mains d’alhcàtre sur les cordes plaintives. Non , les prophétesses du septentrion , les Visinda - Kona, dont le vêtement noir étincelait d’étoiles, et dont l’écharpe azurée brillait de figures mystérieuses; non, les fées
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(le la (jcrinanic et des ScaiuliuavL's n’oftraient pas aux regards luiinaius une vision j)lus enchanteresse.
Elle est digne, eelte charmante hile des hardes, du eidte [)ieux que h‘s (îaulois ont Aoiu'à son sexe, .le trouve, dans ses traits et dans sa pose, ce quelque chose de dknu dont parle Tacite. AIais([uel est le chant (pie sa voix a coinnience et (jui se iiK^-le au ('nMiiissement harmonieux de sa harpe? Elle a oublie le soin de sa jiarure ; ses longues tresses noires flottent et retombent sur scs ('jiaules nues. LVclair de ses regards ('st voih* de tristesse. Belle pndresse des (iaules , j’entends les sons de cette voix harmonieuse, qui s’('chappent, plus purs (pie le souille matinal , de tes lèvres aussi fraîches (]ue la rose des bois.
« Où sont-ils les enfans de la patrie ? Forêts ,
)) voile/.-rnoi de vos ombres saintes ! Andarti; ,
)i (kù'sse de la victoire , a fui des bataillons gau- » lois.
» O patrie! l’etranger a pose le pied sur la )» terre des héros ; les enfans de la Gaule se sont )• élances contre leurs innombrables ennemis.
» Le soleil (pii va s’éteindre dans les nuages )> pourprés de l’occident renaîtra demain ; ils )> ne reviendront plus.
)) Ils ne reviendront plus, et leur sang n’a » point racheté la Gaule; rennemi foide déjà
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)• les bruyères à fleurs d’or, qui s’enlaeaienl à )) nos tresses flottantes. O champs paternels !
» doux rivages! fontaines limpides! terre sacrée » qui nous vis naître ! tombeaux de nos pères ! » berceaux de nos enfans ! nous n’avons pu » vous défendre !
» Chênes de la vieille patrie ! demeures mys- )» térieuses des fées , répondez par un augure ! » dévoilez -moi l’avenir!... Une flamme pro- )' pliétique étincelle dans les bois....
J) Peuple vengeur , croissez en silence !
» Comme la mer augmente à chaque moment » ses vagues qui doivent envahir le rivage , » Gaulois , amassez dans votre sein les flots ter- » ribles de votre courroux ! enfans de nos » enfans, ressaisissez la liberté; retrouvez la » gloire ; lavez nos affronts ; vengez-nous ! »
LA FOLLE DE BEDLAM
I.à SC promèoc frcqueminent , rêveuse, égarée , solitaire , une femme qui a vu de meilleurs jours. Hélas! son vclemont en lambeaux cache mal un sein dévoré d'amour et de peine Elle est folle.
(\V. CüVVPER.)
LE KÉCIT.
Je suis dans l’im des jardins anglais qui entourent Jiedlani. J’y rencontre la pauvre Suzanne. Elle chante , mais elle pleure ; ses ris se mêlent à ses larmes ; et ses yeux rouges , flétris , égarés, disent assez l’aliénation de son esprit. Un drap grossier lui sert de manteau ; ce manteau, qui se détache et tombe, laisse voir un beau corps flétri par la douleur : « Jeune infortunée, » que fais-tu là, seule, errante, sans guide? - Je )> le cherche. - Qui ? - Il doit être parmi ces » morts...- Viens avec moi, prends mon bras; je )* le conduirai. - Tu l’as donc vu, tu le con-
'» nais Je croyais O Waterloo ! Wa-
)) terloo ! »
LA FOLLE
(]e mot excite mon étonnement. Suzanne est Anglaise; razur de ses yeux, la beauté d’une carnation que l’émotion colore vivement, l’or de sa chevelure en désordre, le caractère de cette tête appartiennent à la race saxonne. <( Tiens, dit-elle, c’est là ! » Et elle montre du doigt un hausse-col , troué par une halle ; son autre main s’ap|)uie sur le haut de sa poitrine, les palpitations de son sein découvert indiquent la violence de son émotion. Je ne peux retenir mes pleurs.
« Qu’ils sont cruels 1 vois ! ils ont attaché
)) mon bras; ils m’ont enchaînée » Eue
corde pressait et meurtrissait sa main délicate. Je me hâtai de la détacher. Je me souviendrai toujours de ce regard douloureux et reconnaissant qu’elle jeta sur moi. Elle me fit asseoir auprès d’elle, sur un banc de verdure, à l’ombre d’une draperie rouge suspendue à des saules.
<( Adolphe c’est le fils d’un oflicier f’ran-
)» çais....jele vis à Paris » Suzanne passait
sur son front celle de ses mains qiu était libre. Ses beaux yeux bleus se fixaient avec désespoir sur le hausse-col. La contraction pénible de ses sourcils et le rire subit de sa bouche me saisissaient d’effroi. <1 Ce n’est rien , continua-t-elle ;
» je suis bien, très-bien Tu t’étonnes del’é-
)' tat où je me trouve Hélas ! ce combat , la
E BEDLAM
i> poussière , les morts , le chariot des blesses.... Il \’ois.... j’ai encore de la paille dans mes eh e- » veux , mais je la garde ; je veux la garder tou- » jours.... C’est [)lus beau qu’une guirlande....
Il Ta présence et ta pitié me font du bien ; Il ma tète s’éclaircit. Je te dirai bien vile.... (^ar )) CCS momens de raison , ces cruels momens )< sont courts. J’étais à Paris en i8i5 ; Adolphe Il m’aima; il me plut. Il est bi'ave , Adolphe; il )• est beau, il est sensible. L’heure du coinbal Il venait de sonner; il voidut partir; il s’arra- II cba de mes bras; il rejoignit l’armée fran- II eaise. Mais je le suivis ; je lui appris comment » on aime. C’était bien mal à moi , n’est-cc pas, Il de nourrir, pour un ennemi de ma ])atrie , Il cette passion qui brûle encore , cpii brûlera Il toujours , là , dans mon sein ? L’amour, bé- )i las ! a toujours été plus lort que ma raison; Il c’est lui qui a dévoré ma vie , bouleversé Il mon être, anéanti mes facultés; enfin, je 1) résolus de suivre Adolj)be ; j’abandonnai » tout.... et un soir.... quel souvenir !.... il fallut » l’attendre le jour de la bataille de Mont- » Saint -Jean... je l’attendis, je l’attends en- II core... il reviendra ; Sbakspeare l’a dit....
» yes the beloved shall corne again (i).
(i) llaiiilet , act. MI
l.A F(JLLE
» El cependant je le trouvai snr le bord dn » rnissean , parmi les morts; je m’aperçus, en » saisissant ce hausse - col , qu’il vivait encore ; » je l’accompagnai jusqu’à Bruxelles , dans le » chariot des blesses... Le lendemain , je suis » revenue, il était déjà guéri; je ne le trouvai » plus... il me cherche... »
Elle se leva; son délire la dominait ; sa main se porta vei’s l’endroit ovi Adolphe avait été frappé. Là... c’est là... criait-elle ; le vent faisait tomber de ses beaux cheveux la paille qu’elle y avait mêlée , et ce léger accident l’alTligeait plus que tout le reste. Pauvre Suzanne! Un gardien, qui l’avait long -temps cherchée, vint la reprendre, et je m’éloignai en pleurant Pauvre
Suzanne !...
LES DEUX TABLEAUX
Je n’ai peut-être pas su rendre fidèlement la douloureuse éloquence de la pauvre Suzanne. Pour commentaire, que l’on choisisse le tableau qu’IIorace Vernet lui a consacré.
Telle j’ai vu la belle et malheureuse Suzanne , telle le |)eintre l’a montrée. La corde injurieuse, le hausse-col du jeune Adolphe , la paille mêlée à sa chevelure blonde, le drap qui pèse snr elle sans la couvrir, rien n’a été oxdjlié. Qu’elle est
l)i; KEDI.AM.
l)(‘lle! <|uVII(‘ est triste à \ oir! Quel speetaclc que eette alliance (rime beauté parfiiiti*, d’uue passion sans burui's et (rime raison absente! On donnerait tout , |)our cberelier à rallumer dans (‘(‘t être malboureux le (lambeau de l’intelligeuce , (deini jiar ramour et le (lês('spoir !.... Mais cela est impossible. On le voit , on le sent , le mal est incurable.
(à)mme tout est brûlant dans ce tableau ! Su- /.anne y parait dêvorcH* (rime lièvre con\ ulsivc. S(\slè\res sont à la (ois ardentes et ll(dri(’s. Ses yeux égarés eberebent en a ain des larmes. Son sein , ses beaux bras, ses cbevenx mêmes, jus- , ([uVi la pourpre de la drajierie, et au ci(d (pii I sert de (’ond , tout , dans cette composition , (pii J atteint le sublime, par l’énergie simple et lal’orce d’expression ; tout est bri'ilant comme les passions, tout est aride comme la douleur sans espérance.
Keporlez, maintenant les yeux sur eette druidesse insjiirée , dont l’œil noir paraît , comme dit Milton ^ plein cCaeenir ; compare/, :i la physionomie de la folle , la bgure toute poéti([ue de cette fille des (iaiiles : l’esprit, la composition, la couleur des deux tableaux ! quelle merveilleuse variété de talent !
[ No. V. ]
A S. A. R. LE DUC D’ORLÉANS
Si Alhènes est délrui le, si la Grèce est envahie, il nous reste une patrie errante et sûre ; ce sont nos vaisseaux.
(ThÉmistocle, dans Plutarque, p. 117.)
Rien des souvenirs se revedlenl , bien des espérances saisissent le cœur à Faspect de ces barques levantines , de ces niatelols de FArcbipel, dont les traits, fortement dessines, con servent encore la ti'ace des antiipies modèles ! Une servitude de plus de trois siècles n’a donc pu ètoulFer entièrement, dans ce peuple, le sentiment de sa vieille gloire et cet amour ardent de la patrie, source de tant d’héroïsme et de grandeur.
Entendez au loin sur ces mers, redevenues libres , le retentissement de ces bronzes homicides qui servent de dernière raison à la liberté, comme à la tyrannie. Les esclaves ont relevé leurs fronts de la poussière , et font trembler leurs oppresseurs. Les ombres hé-
MAiiiiNK gkf;cqii;.
roùjiios (les «’raiuls luimmes semhlenl sorUr (le leurs inouuineus ()ul)li(^'s, et ra|)j)eler encore la victoire sous les ('tendards de la patrie.
Detroit d(\s Tlierino|)\ les , Alaralliou , Salaniiuc; tluVitres sacres des grands exploits, des triomphes de la ^ erlu r('|)ul)licaiiie , vous serez, encore témoins des actions geiuM’cnses, des laits h(’roï(pies : l’instoire vous redemande; vous lui lonrnirez encore des souvenirs pleins de gloire ;
! vous serez de nouveau eonsaeres dans la ni(‘moirc des homnu's libres.
'randis (pie l’Europe, (pii vous doit ses lumières et les inspirations du gxMiie des arts, vous abandonne à la Ibrlune; tandis (pi’une froide politi([ue balance, dans ses arides cal- ' culs, les profits et les risques de l’avenir; tandis (pTelle lu'site entre les droits naturels des peupbîS et la b'gitimitè de la barbarie, valeureux Hellènes, vous formez vos phalanges,
' vous armez vos vaisseaux, vous placez votre j mdcpendance et votre liberté sous la sainte protection des lois. Puissiez-vous ne devoir (pi’à vous seuls ratl’rancbissement de vos cit(>s ! (iardez-vous de l’étranger ! Ses promesses sont des pièges, ses secours sont perfides : la honte et l’oppression accompagnent ses dra|)eaux.
Mais , pendant que nous écrivons ces lignes , des chants de victoire retentissent de l’Hel-
MAKINE GRECQUE.
lespoiil à la mer d’Ionie. L’orgueil oüoman est humilié! Deux fois ses flottes ont été battues; deux fois le pavillon hellène s’est élevé en lriomj)he sur le croissant; et c’est une marine enctu'e dans l’enfance qui a opéré ces prodiges. Ainsi, la Grèce confie, une seconde fois, à ses vaisseaux le dépôt de ses libertés.
LE TABLE AL
Un bâtiment turc vient d’écboner sur ces côtes, qui virent jadis le roi des rois, Xercès, s’embarquer, seid et fugitif, dans une nacelle, et payer, de tant d’humiliation, son immense orgueil. La chaloupe turque regagne l’escadre que l’on aperçoit dans le lointain. La foudre sillonne les nuées grisâtres, et une teinte pâle et blafarde règne sur l’Océan et dans le ciel. Les Grecs accourus sur le rivage , et reconnaissables à la singularité de leurs riches vétemens , brûlent le navire ottoman , dont la masse bizaiTe s’entoure déjà de fumée ; d’autres amènent et pointent une petite pièce de canon , qui peut“être va couler de son premier boulet la chaloupe qui s’éloigne.
On en voit qui , les pieds dans l’eau , couchent en joue la barque turque ; d’autres , mon- ^ tés sur des rochers , amorcent et vont tirer.
MARINE GRECQUE
Toiile la scène est plc'ino d’activité et de vie.
Les figures sont très-petites, et la dimension du tableau eût à peine laisse croire à la possibilité de leur donner le mouvement et l’expression qui doivent les caractériser.
L’clFet d’orage, si piquant et si neuf, j)rouvc (pie l’artiste observe habilement et saisit la nature jusque dans ses moindres caprices.
AUTRE MARINE
Ai’PAKTENANT
A S. A. a. LE DUC D’ORLÉANS.
Rien ne serait plus aisé que de réprimer les brigandages des Algériens. Mais que de choses utiles et aisées sont négligées absolument! La nécessité de réduire ces pirates est reconnue dans les conseils de tous les princes. Quand les ministres de plusieurs cours en parlent par hasard ensemble» c’est le conseil tenu contre les chats .
(■Voltaire.)
Des Arabes errans, des Espagnols fugitifs, des Juifs outragés et chassés, des Italiens aventuriers , des indigènes barbares , des Musulmans , qui n’aA^aient pour vivre que leurs poignards et leur férocité; la lie des peuples et le rebut du monde, ne trouvant pas de moyens de subsistance dans ces plaines d’Afrique que le despotisme accable , montèrent sur des bar- (pies , et allèrent piller les côtes du Portugal et de l’Espagne. Ils avaient , pour aiguillons de leur courage, la vengeance, l’indigence et le
ALTI5E MAIÎlM'.
fhnalisnio. Des liomincs c*ngourtlls par leurs habitudes inonaeales les repoussèrent faiblement; ils s’enhardirent. On les vit se répandre, le fer et le feu à la main , sur tous les rivages..
V peine vêtus, à peine armes, ils achetèrent <les Eurojîcens quelques vaisseau.x, insultèrent tous les pavillons, firent esclaves nos fils, nos amis, nos parens, et forcèrent les puissances européennes «à négocier humblement avec lU) ramas de bandits.
I.eurs misérables chebeks ont couvert l’océan. Ces vautours de la îuer ont infesté tous les parages. On a traité avec eux ; on leur a payé tribut ; on s’est humilié devant cette poignée de brigands mal armés. Ils enlevaient nos filles et nos femmes; nous leur députions des missionnaires pour les racheter. \ oilà l’honneur des cabinets et l’esprit chevaleresque des monarchies absolues.
Saint Louis, Charles-Quint , Louis XIV , les ont humiliés, sans jamais les vaincre. Ils n’ont pas cessé d’imposer à la chrétienté l’ignominie de leurs traités ; et tandis que les écrivains , suivant les cours, déclament contre ces nobles grecs, qui se battent pour la crOiX et pour la liberté, des brigands turcs suspendent, dans leurs mosquées , leurs salvres teints du sang chrétien.
AUTRE MARINE
Certes, j’ai beaucoup de vénération pour ces mots harmonie entre les peuples , de paix unw er selle , à'' équilibre entre les puissances, de tranquillité du inonde , qui e'manent sans cesse des congrès des rois et des assemblées de plénipotentiaires. Mais à voir tant de beaux discours et une conduite si cruelle ; la religion si violemment défendue et les chrétiens abandonnés si lâchement au glaive infidèle ; des princes si pieux et des temples si facilement renversés par les Ottomans ; des ministres si délicats sur le point d’honneur, et des pirates musulmans avec lesquels on fait des traités si honteux ; de si grandes armées levées et sacrifiées , tant de sang versé , pour donner le repos à l’Italie et à la France, et pas une frégate mise en mer contre les barbaresques , pas un bataillon envoyé contre les Turcs ; des puissances si magnanimes , si religieuses , si morales , et qui s’empressent de remettre l’épée dans le fourreau quand il ne .s’agit plus que* de l’intérêt du monde et de la liberté de l’océan : ces étranges contrariétés m’embarrassent (je dois en convenir), et je ne vois plus dans ces expressions diplomatiques qu’une sanglante ironie.
AITHE MARINE.
LK l'AliLEAL.
1e a plu lüiite la nuit; le soleil se lève; Torienl est en feu. Celte clarté rouge colore, à l’horizon , les vagues bleues qui occupent |)rcsque toute la scène. A droite, tlans l’obscurité, on entrevoit les rochers qui bordent les côtes de France. Une chaloupe barbaresque vient de faire sa capture; elle quitte le rivage et va rejoindre un ebebek tunisien , que l’on aperçoit dans l’éloigncincnt , et qui protège son retour par un coup tle canon.
•Mais elle vient d’être atteinte par une barque Irançaise, qui déjà lui dispute sa proie. On est à l’abordage; les haches sont levées. Unefeinnie s’évanouit dans les bras des Barbares. L’obscurité générale, le combat de ces deux bar- (jues, qu’un léger mouvement peut faire chavirer , les vêteniens pittoresques des Barbal’cscpics, l’effet de lumière du fond, le contraste des teintes sombres du tableau et du soleil levant sur la mer, très-bien rendu, donnent à cette composition un caractère d’effrayante et singulière vérité.
[ ISo VIT. ]
LE GÉNÉRAL MORILLO
L ambition donne à la patrie des défenseurs, comme elle donne aux tyrans des ministres.
( Pope. )
VoYEZ-Yors cette physionomie dure, martiale et basanée *, c’est celle d\in guerrier qui ne s’est encore élevé qu’à une célébrité sans gloire : s’il combat jamais pour la liberté , comme il a combattu pour le despotisme , les regards s’attacheront avec reconnaissance sur cette toile, où il semble encore respirer la guerre; son nom pourra un jour être cité parmi les noms illustres des Washington , des La Fayette, des Bolivar; aujourd’hui ce n’est que Morillo-
Les événemens auxquels il a pris une part si déplorable , seront l’éternel entretien de la postérité : elle fixera les yeux sur ce monde nouveau qui s’élève , par son indépendance , à de glorieuses destinées, tandis que la vieille Europe lutte contre une funeste décadence, que de serviles doctrines précipitent rapidement, et
I.K GKiVERAL MOIULI.O
(|ui lui annonce le terme de ses prospérités et de ses grandeurs.
r/ln'stoire racontera les courageux eli'orts de ces j)atriotes de réquateur, des Tîolivar, des Arisinendi , des Brion , des Zéa , des Saint-Martin; nobles défenseurs de la patrie régénérée, qui , sur une terre affranchie, ouvrent un asile sacré aux arts , à la gloire, à la philosophie et aux victimes de l’oppression.
En rappelant les succès militaires de Morillo, une réflexion se présente; c’est que le génie de la guerre et la victoire même sont impuissans j)Our asservir une nation qui a la ferme volonté d’être libre. Combien de fois les relations de Alorillo n’ont-ellcs pas représenté les Américains vaincus, dispersés, hors d’état de reparaître sur le champ de bataille : combien de fois ces espérances n’ont-elles pas été trompées! Pendant que le despotisme ordonnait ses fêtes et ses chants de triomphe , les soldats de la liberté , retirés au fond des déserts ,sous un ciel dévorant , organisaient leurs phalanges, et revenaient saisir la victoire. Leur courage a cédé plus d’une fois à la discipline et à la tactique euro[)éennes ; mais leur résol ution ne s’est jamais démentie. Enfin, ils ont lassé la constance d'un ennemi sanguinaire. Le farouche Morillo est revenu dans sa patrie délivrée,
LE GÉNÉRAL MÜRILLO.
Cl pcut-èlre le verrons-nous expier ses exploits du nouveau Monde, en triomphant pour la cause de la justice et de la liberté.
LE PORTRAIT
Lne aine ardente , un sang brûlé par le soleil et les fatigues semblent animer les traits de ce guerrier : on voit que les dangers de la patrie ne l’arrêteront pas , et que la pitié ne le fera pas plus reculer que le péril ; un feu sombre jaillit de ses yeux pleins d’audace : c’est bien là ce chef inflexible qui s’ouvrit un passage jusqu’aux^ montagnes , à travers les bataillons de Bolivar ; qui fit fusiller tant d’insurgés pris les armes à la main : c’est ce marin , endurci à tous les dangers, ce sergent devenu généralissime, qui ravagea les colonies espagnoles, et devint fameux par un courage impitoyable contre tant d’hommes armés pour la conquéle d’une patrie et de la liberté !
[ ^o vin. ]
M. DUPIN, AVOC/VT.
flr bonus , dicendi peritus.
U'hoDinic vertueux habile à bien dire.
( QtlNTlLIEN. )
fmplebit terras voce ,* et Jeralia jussa Fulmine compescet lingtiœ.
Sa voix retentira dans l'univers j la foudre de son éloquence enchaînera la cruelle injustice. ( Clal'DIEN. )
M. Dupin parcourt la plus honorable carrière. La réunion des lumières du jurisconsulte, du talent de l’orateur, d’un noble caractère, d’un amour ardent de la justice et de la gloire nationale le placent au premier rang dans sa profession et lui ont acquis une gloire qui tourmente la médiocrité, toujours envieuse, et qui a reçu des attaques mêmes de ses ennemis un nouvel éclat.
iVomme en ivSi5 député d’un des collèges électoraux delà Nièvre , à la Chambre des rcjirésentans, M. Dupin, dans un de ses opuscidcs, rend compte du sentiment qu’il éprouva. <( .le » considérai , dit-il , que je ne changeais point » de profession , que j’aurais seulement une
M. DUPIN , AVOCAT
)i cause de ])lus à deTendre, celle de mon )i jiays. »
La conduite de M. Dupin dans cette Cliandiue des representans , tant calomniée et qui était animée du plus pur sentiment de patriotisme, u’a point démenti ses promesses. Il défendit, en eftet , dans toutes les occasions , la cause publique; et madame de Staël, dans ses Considérations sur la révolution française ^\n\ rend à cet égard un témoignage qui serq recueilli parl’hi.stoire.
Après la seconde restauration , M. Dupin reprit l’exercice de ses fonctions; et la réputation qu’il avait acquise à la tribune , la générosité connue de son caractère, ses profondes connaissances dans la jurisprudence criminelle devinrent l’espoir et le recours des niallieureux poursuivis pour causes politiques. On n’oubliera jamais la courageuse défense du maréchal Ney et celle de ti ois Anglais accusés d’avoir favorisé l’évasion de M. Lavalette. M. Dupin , en plaidant à l’audience du a3 avril 1816 , devant la Cour d’assises , cette mémorable cause <pii rappelait , au milieu des scènes douloureuses de cette époque, ce que la tendresse conjugale avait de plus sublime et de plus héroïque , porta dans toutes les aines l’attendrissement et l’admiraiion pour ses nobles cliens, et obtint ainsi le
M. L)l l'I \ , AVttCAT.
lriüm[)lK‘ le plus doux aucpud I clocpu'ncc puisse aspirer.
Depuis celle e[)0(pie , on a \ u M. Dupin , par des ccrils lumineux ou par d’elo(]uenles plaidoiries, defendre lour à tour et la gloire militaire de la France dans la personne de plusieurs generaux accuses, et la liberté de la presse et celle de la [)ensce dans la cause d’illustres ecri\ ains en butte Ji la calomnie ; démasquer l’intrigue, attaquer le crime , protéger la vertu proscrite. Les principaux d’entre ses clients ont été le maréchal JNey, les mânes outragés du maréchal brune, les lieutenans-généraux Allix , Savary , Gilly, le duc de Vicence, le général Foret de Morvan, l’adjudant - commandant lîoyer, MM. Fiévée , Bavoux , Mérilhou , le Censeur , le Constitutionnel f le Miroir, l’ancien arcbcA eque de Malines, ^I. de Jouy, de l’Académie française, le curé de Cosne , MM. Forbin-Janson , Wilsftn , Bruce, Ilutchinson , Montain jeune , ScnneA'ille de Lyon , Duhamel de Rouen , îMarinet contre lord Wellington , Madier de Montjau et de Béranger.
LE PORTRAIT
(^EST dans la cause de l’infortuné maréchal JNey, {|u’Horace Vernet a voulu peindre son
6o M. DUPIN , AVOCAT.
illustre défenseur , au moment où il dit au proeureur-genéral qui pressait le jugement : « Ac- )) cusateur, vous voulez placer sa tête sous la » foudre, et nous, défenseurs, nous voulons » montrer comment forage s’est forme. »
Tl serre fortement, et par une contraction pénible, les papiers qu’il tient à sa main : il semble recueillir toutes ses facultés pour fulminer son éloquente péroraison. Tous ses nerfs sont tendus , tous ses traits respirent une indignation sévère , une inspiration véhémente. Non-seulement ce portrait est d’une ressemblance parfaite , mais le peintre a su fixer, sur la toile , un de ces momens fugitifs , insaisissables , où l’aine , livrée à une forte émotion , semble emprunter des traits physiques, pour se produire au dehors , et devient en quelque sorte palpable.
[ IX. ] rOKTKAIT
l)i: M. DE CHAUVELIN,
DÉPUTÉ
Son courage ne tient pas à l ignorancc des hommes et des choses. Il sait quels pie'ges lui dressent les intrigues de cour, les souvenirs de sa famille, les aniraosite's de l’orgueil. Il le sait ; et il continue à de'fendre, à ses risques et pe'rils , la constitution et les droits de son pays.
(lîlRKE parlant de Fox. Discours pnrlemenfaircs. )
Le (aient de l’artiste n’a pas de plus noble emploi (pie celui de conserver les traits des hommes vertueux et qui ont donne à leurs concitoyens de me'morables exem|)les de patriotisme.
Autant les regards se dc'tourncntavec dégoût de ces physionomies sans expression , de ces ligures insignibantes dont la foule vulgaire d(,'.slionore l’exposition du Louvre, autant ils s’arit tentav cc un vifsentiment d’admiration sur les portraits de M. Dupin , dont nous avons dt'jà pailé, de 1 honorable M. Chauvelin, qui est l’objet de celte notice, du genchal Drouot, de
POKTRAIT
MM. Madier de Monljau père e1 (ils, dont nous parlerons l)ientôt.
M. de Chauvelin est descendu d\ine famille qui réunissait tà des litres légitimes d’illustration tme grande noblesse de sentimens , beaucoup d’esprit et de talent. M. de Chauvelin , actuellement député, a recueilli cet héritage qu’il ne cesse de cultiver et d’enrichir.
L’indépendance de ses opinions, son attachement aux libertés de son pays, sa haine des abus privilégiés et de l’arbitraire se sont manifestés à toutes les époques.
On se rappelle que , nommé membre du Tril)unat, il signala son indépendance et son dé- \ ouernent pour les libertés publiques par ime opposition ferme et raisonnée aux entreprises du gouvernement consulaire. Ses opinions contre l’établissement de la Légion d’honneur , fpi’il qualiha cVordre de chevalerie ,^et ses observations sur le budget de l’an Xïle désignaient comme devant sortir du Tribunat dans l’année suivante ; il en fut dédommagé par le choix libre des électeurs de l’arrondissement de Beaune'qui le nommèrent leur candidat pour le Corps législatif Cet avis de l’opinion ne fut point perdu pour le chef du gouvernement d’alors.
M. de Chauvelin (ut nommé jîréfet de la Lys :
ÜE M. I)i: (;IIAL^EM.^.
<*l In niam'(T(‘ (MK'rgiqiic H brillanle aA cc la- (jiu'llo il conlribua à repoiisscM' l’invasion etran- «èro à l’cpoque de l’oxpedition anglaise sur Klessingiie, le lit ap])eler au (Conseil d’Etat. Il a reiulu, dans cette place*, des services eininens dont l’administration éprouve encore l’inlluence. Mais c’est surtout dans sa carrière legis lative qu’il faut considérer M. de Cbauvelin. \ oici ce que disent à ce sujet les auteurs de la Nouvelle biographie des contenipornins. « Les » E[)bémérides de la Chambre pourraient seu- » les raj)[)eler ces improvisations brillantes , ces » à-propos à la fois énergiques et spirituels » ({ui n’ont cessé, depuis quatre sessions sou- » vent orageuses, de signaler ce que nous pour- )) rions appeler le repos de l’orateur éloquent » dont nous indiquons les travaux. Tous les suc- )> ces de la présence d’esprit ; vives apostrophes, » reparties imprévues , saillies piquantes , atta- )> ques ingénieuses et souvent plaisantes , suc- )» cèdent ou préludent aux opinions écrites qui » ont classé M. d e Chauvelin parmi les premiers »> orateurs de la Chambre. Quand il parle de sa » jîlace , c’est Beaumarchais ; à la tribune, c’est )> BarnaA C ou Chapelier.
» Les efforts extraordinaires , lès travaux de » M. de Chauvelin avaient porte à sa santé une » atteinte que l’estime et la reconnaissance pu-
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» bliqiie signalèrenl haufement îi rin([iiielade )) de la nation. Cet interet passionne et bien lë- » gitime entourait , au milieu des troubles dont )) la place Louis XV était le théâtre , en juin » 1820 , la chaise qui transportait l’orateur )> malade à l’assemblëe, ctle rapportait àsa mai- )) son. Sa maladie devint séditieuse ; et la pro- )) tcction indispensahle donnée par les citoyens » aux infirmités d’un compatriote , et d’un des » plus fidèles défenseurs de nos libertés , fit )) partie d’un procès comme chef d’accusation. » Ainsi la sûreté individuelle devenait un at- )) tentât contre la sûreté publique. M. de Chau- » velin a tout oublié; et libre enfin d’inquiétude » pour sa santé, a repris en 1821 une place )) qu’il honore et dont il est honoré , place à la- » quelle les libres suffrages de ses concitoyens » l’ont encore rappelé en 1822.
LE TABLEAU
L’esprit, la force et la grâce qui caractérisent M. de Chauvelin , respirent dans ce portrait, qui est largement traité, et cependant touché avec beaucoup de finesse.
MM. MADIER DE MOIS" TJ AU
PÈRE ET FiLS.
Jusium et tenaccm propositi P’irwm j Non ciuium ardor praun jubcniium ,
Non viiltus insiands (yranni ,
Mente f/uatit solidd.
Le juste est inébranlable. Au milieu des cris d'un peuple en fureur, üous le glaive de la tyrannie, son amc reste invincible.
(lIoR.\CE.)
M. ADiER DE Montjau pèrc a etc Tmi des hommes qui, pendant la révolution, se sont prononcés avec le plus de franchise pour les institutions monarchiques et la dynastie des Bourbons. Il était sincère dans ses opinions , et cette bonne foi , si rare de nos jours , annonce une indépendance de caractère et un dévouement honorables dans tous les partis. Victime de fructidor, M. de Montjau était loin de s’attendre à voir, plus tard , un fils élevé dans ses principes , accusé et traité comme une espèce de révolutionnaire.
Ce fils , plein de fidélité pour la cause royale ,
MESSIEURS
mais partisan déclare de la liberté constitutionnelle , magistrat courageux , citoyen dévoué aux intérêts de son pays , après avoir fait tous ses efforts pour prévenir ou calmer les sanglantes réactions de Nîmes , et déployé une grande énergie dans la poursuite fies assassins , révèle tout-à-coup dans une pétition aux chambres législatives l’existence d’un gom’ernement occulte.
Traduit devant la Cour de cassation , au sujet de cette pétition et du refus de nommer les révélateurs qui s’étaient confiés à lui , M. Madier de Montjau réclame en vain le droit de choisir un défenseur dans le barreau de Paris. On voulait qu’il désignât le nom de cet avocat avant de délibérer si on le lui accorderait. Il résiste à cette exigeance, et prépare sa défense écrite.
On se rappelle encore l’effet prodigieux de cette défense devant la Cour de cassation. Tl y parut, ayant à ses côtés son vénérable père ainsi que M. Dupin, son conseil et son ami. L’audience était présidée par M. de Serres , garde-des-sceaux.
Après les plaidoiries, M. de Lally-Tollendal, qui se connaît en courage et en éloquence , embrassa et félicita le jeune magistrat. Il reçut à Paris le plus brillant accueil.
Le peintre a saisi M. Madier de Montjau fils, dans l’instant où il relève le mot serieusement
mai)ii;k ui: montj.m:. (ij
dont s’rtait servi M. le g;mle-des sceaux, en l’inlerrooeant sur l’existence du gouvernement occulte.
LE POUTHAIT. '
situation intéressante et l’émotion qui en résulte donnent an dernier portrait un caractère ])artieulier , et attirent sur lui les regards. Les arts vivent de passion jointe à l'itFiilation lldèle de la nature : aussi doit-on rendre justice à la fois à la belle et forte expression du portrait de de Montjau fils, et au coloris franc, large, vrai, de celui de M. de Montjau père.
LE GÉNÉRAL DROUOT
Drouot ost im Caton ; c'est nn lioinnie qui sent son Aristide.
( Napoléon. )
Le générai Drouot rappelle les vertus modestes , le désintéressement , la bravoure , les talens militaires de Catinat. Ces deux hommes illustres ont une physionomie antique; ils vivront tous les deux dans les fastes de la gloire française et dans l’avenir le jdus éloigné : la nation les proposera pour modèles à ses guerriers.
Le eomte Drouot, lieutenant-général , entra dans l’artillerie en ijqS comme lieutenant, fit toutes les campagnes delà révolution , passa en Egypte avec Bonaparte , et servit , à son retour en France, dans l’artillerie à pied de la garde impériale, oii il occupait, en 1809, le grade de major. Devenu général de brigade, il acquit en peu de temps , par son intrépidité , son sang-froid dans le danger et la justesse de son coup-d’œil , la réputation d’un des
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"('lu'raux les plus l)raves et les plus habiles de 1 arnioe.
Napoléon ne tarda pas à apprécier les brillantes (pialilés de c<‘t ollicier , et Tattacha comme aide-dc-camp à sa personne le 7 mars i8i3. A la l)alaille de Lut/.cn, il rendit un uMiiinent service en chargeant rennemi au galoj) à la tète de l’artillerie légère. Il se signala de nouveau à la bataille de Baiitxen, où il fut promu au grade de general de division. Attaque à Waehau où il commandait l’artillerie de réserve , par la cavalerie ennemie très-supérieure en nombre, il ordonna à ses canonniers lie former leurs pièces en carré et de charger à mitraille ; ce mouvement , exécuté avec précision, mit dans un moment l’ennemi dans une déroute complète. Le général Drouot ne montra ])as moins de valeur à, Hanau contre les liai arois , à Nangis , et surtout au défilé de Vauclor qu’il franchit sous le feu de soixante pièces de canon qui en défendaient le passage.
Dévoué par reconnaissance à la personne de ÎNapoléon , le général Drouot le suivit à file d’Elbe dont il fut nommé gouverneur militaire, et revint avec lui en France.
Créé pair le 2 juin i8i5, il parfit peu de jours après pour l’armée, et se trouva à la bataille de Waterloo; avec ses talens et son in-
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trepidite ordinaire, il contril)ua à rallier sous les murs de Laon les troupes dispersées par ee désastre.
Compris dans l’ordonnance du 24ji^dllet , il n’hésita pas à se constituer prisonnier à l’Abbaye. Le général Drouot montra, dans cette circonstance , le même caractère de magnanimité , la même assurance qui l’avaient distingué jusqu’alors, fl comparut devant ses juges après une captivité de pi'ès d’une année, avec le calme d’une grande ame et la fermeté d’un grand courage : cette fois, la vertu rencontra la justice. Le général Drouot fut acquitté. Lorsque le roi lut informé du résultat du jugement, il fit défendre au ministère public de se pourvoir en révision : résolution vraiment royale et plus propre à affermir un trône que l’exil et les proscriptions.
Le général Drouot est rentré dans la vie privée, et c’est le guerrier redevenu citoyen qu’Horace Vernet présente à nos regards.
LE TABLEAU
Sous l’habit modeste qui le couvre , on ne reconnaît plus le vainqueur de Wacbau, de Vauclor; mais dans les traits de cette physionomie calme et sévère, dans ce regard j)ensif,
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dans celle pose ferme et modeste, on retrouve le sage d’Horace, le [)hilosophe inébranla])le aux coups de la fortune , l’iiomme qui place ' la vertu au-dessus de la gloire, et la patrie audessus de tout.
Le même talent d’exécution nous force à répéter le même éloge; ce portrait, comme ceux de ^IM. Dupin et Madier de Monljau, atteste un pinceau tout à la lois rapide et scrupuleux qui rencontre toujours l’eÜct,sans le chercher hors de la nature et de la vérité.
[,'N“ XII.f]
VUE DU VÉSUVE
f 'idimus undaniem, ruptisfurnacibus, Ætnam , Flammarumqite gïohos, liqucfaciaque volvcre saxa. Le volcan ouvra ses cnlrailles ; il vomit des ton cns defeu , des masses Lifdastes et des dois de lave embrase'e. (VtRGlI.E )
Une petite montagne , que le peintre place ordinairement dans le lointain , et qu’il couronne d’une gei’be de feux et d’une colonne de fumëe , n’a jamais satisfait mon imagination , dans les tableaux destines à représenter l’effe^t des volcans. En vain a-t-on soin d’entourer d’une obscurité profonde, ces sillons lumineux , ces flammes rouges , ces reflets , ces torrensdelave: je cberche quelque chose déplus grand, de plus terrible ; mon espi'it , épouvanté à la seule idée de ces arsenaux souterrains , n’en retrouve aucune imitation, dans ces images mesquines qu’on lui présente ; il demande un fc^lcan ; l’artiste lui montre un feu d’artifice.
M. de Forbin, sans l’avoir vaincue, avait éludé la difficulté avec une grande supério-
VLE DU \KSU\E.
rit(‘ (le talent : il avait montre Tcruption ilans ses terribles ell’ets ; il avait ajoute à rintcM-ct pliysitjiK' celui des plus nobles et des plus touebans souA'cnirs. I lorace Vernet a (déplus hardi , i! s’est approche du cratère; il a conduit le spectateur jusqu’à l’ouverture du foyer souterrain. Son tableau représente cette bouche terrible creusée au sommet de quelques roches arides et calcinées. De là s’échappe, non une llamme légère et volatile, mais une flamme dense, épaisse, forte, et, pour ainsi dire, solide; si l’enfer a une entrée, ce ne peut être cjue celle-là ! Que ce volcan est magnifique dans sa fureur! Que ces torrens de feux sont beaux et terribles ; que la nature (;st stérile autour de ce goidfre enflammé ! Tel est le despotisme , dans les régions malheureuses où il domine ; il fait payer hien cher sa pompe aride et sa désastreuse magnificence.
Le grand effet de ce tahleaii tient à l’opposition si j)ittoresque du ciel d’Italie , de la fournaise (pli occupe une si grande partie du tableau, et de l’horreur sombre du paysage. l*afmi quelques voyagei^irs qui gravissent le formidable rempart du cratère, on remarque M. Iloraee V^ernef lui-même. '
(à'tte production de l’artiste est peut-être celle qui rappelle de la manière la plus frap-
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pante le pinceau de son aïeul Joseph V erncl. Personne n’a porte plus loin que ce dejnier l’art de reproduire les tons et les couleurs de la nature avec une energie qui n’exclut pas le fini du travail. Ce sont précisément les caractères qui distinguent la Vue du Veswe.
V XII
LA MOllT DE PONI\T()\ASKL
il no nieiirl pas; il cesse de vaincre.
(Mascaron. )
I I/ami , le ('()ni[)a»u()ii (ramies de Ivosciusko , , Joseph l’oiiialowski , eominandait les iialail- ; Ions [loloiiais qui oiilsi long-leiiips, el avec tant I (nioiineur, euiniiallu sous les drapeaux de la France. Ce guerrier, qui joignait au genie niililaire les talens de radmiiiislrateur , n’oublia jamais riunniliant partage de la Pologne, et sa vie entière lut consacixhî à la rèparatiidn de ce grand outrage du despotisme contre l’inde'pendancc des peuples. En vain Catherine el Paul P- lui firent les olFres les plus brillantes, pour l’attirer à leur service; il ne voulut servir que les Français, dans lesquels il croyait voir les luturs libérateurs de sa malheureuse patrie.
La luneste et glorieuse bataille de Leipsick , ou la trahison seule de nos perfides alliés pul arracher la victoire à nos armes, fut le ternie des exploits et de la vie du prince Poniatowski, (.barge de couvrir la retraite de l’arnu'e , il se
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trouva , avec une suite peu nombreuse , sur les bords de l’Elster, dont les Français avaient déjà fait sauter le pont. Dans un danger aussi pressant, le brave et infortune Poniatowski se pre'cipite, sans besiter, dans les flots , s’abandonnant "à son cheval , qui ne put surmonter la rapidité du fleuve. Ainsi périt, avec gloire, le dernier rejeton d’une illustre famille, le héros de sa patrie , l’espoir de sa liberté. Son corps fut retrouvé dans l’Elster, couvert de blessures.
LE TABLEAE.
Lk peintre a choisi le moment où Poniatowski , après que le pont de Lindenau eut sauté, chercha à franchir l’Elster. Le héros est lancé sur l’abîme; on sent, au prodigieux effort de son cheval , qu’il atteindra l’autre rive ; mais l’endroit est tellement escar])é ! il ne fera que toucher la terre , et roulera dans les flots , où son maître intrépide va trouver la mort. L’illustre guerrier a prévu le sort qui l’attend ; il a détourné la tête , et on peut lire sur sa figure la courageuse résignation dont il est armé. L’ofïieier qn’on voit sortant de l’eau sur la rive gauche de l’Elster , est M. Ledieu , alors lieutenant dans le 85' régiment de ligne, et depuis élève de M. Horace Vernet.
L’HOSPICE DU SAINT-GOTHAIH
Denn hier, \vv Gotthanls Ifaupt die U'olkcn ühersiciget , Vnd dcr erhabnern Jf'elt die Sonne nœher schcinct , eic.
C’est un monJc ]>lus élevé ; c est le sommet du Saint* Gotbard que le soleil éclaire de si près, sans pouvoir triompliei de scs glaces éternelles. (Haller.)
K>- 1793, le duc d’Orloans, force de quitter .successivement hîs diflérens endroits où il avait essayé de se fixer en Suisse, fût réduit erreidans les parties les plus sauvages et les moins fréquentes des Alj)cs, et à dérober soigneusement ses traces à ceux qui le persécutaient. A peine arrivé dans un lieu , il apprenait que son asile était décom ert, et se hâtait de le qidttcr. Un seul domestique raccompagnait. Toujours à pied , presque sans ressources, il lui arrivait (pielquefois de demander vainement Fbospilalité , pour lui et pour son fidèle serviteur (Baudouin , Fun de ses palfreniers , qui Favait accompagné dans son exil).
Le 29 août 1793, le duc d’Orléans se présenta devant l’hospice du Saint -Gothard. Le froid était rigoureux. Tl sonna : la porte ne s’ou-
K’uospu'.r;
vrit point. Seulement un capucin se montrant à un vasistas , lui cria en italien , d’une voix dui-c et nasale : <( Che volete ? — Je voudrais , n lui répondit le duc d’Orléans dans la même » langue , je voudrais à manger pour mon » compagnon et pour moi. — On ne reçoit » pas ici les piétons et les gens de votre espèce , » reprit le capucin d’un ton sec et dédaigneux. » — Mais , révérend père, nous paierons tout )) ce que vous voudrez. — Non , non , cette » auberge-là est bonne pour vous , » répliqua le capucin, en montrant du doigt un mauvais hangard , où des muletiers avaient trouvé un abri.
....>> Seigiieiu', (juc piiis-je faire!
» Que (le prier le ciel qu’il vous aide eu ceci ?
» , t’espère qu’il aura de vous <|uelque souci. » Ayant parlé de telle sorte, t.o révérend ferma sa porte i,i).
I.E J’ABLEAII
Dans ce tableau ,1e duc d’Orléans est représenté au moment on il demande asile , et où le capucin entrouvre la petite fenêtre , pour intimer brièvement son refus. A quelque distance, .sur un plan à la fois plus bas et plus
(i'I La l'outaiue.
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cloionr, on aj)«*rroil le liangard où lcdiirful. oblige dépasser la imil. Le doincsticjue porte ([iiebpies eilels, et attend le résultat de la n(L goeiation.
On [)ent dire que ee tableau fait froid à la seule vue. Un gris jaunâtre y domine, et donne Tidee la plus complète d’une stérilité eauséc par rexti'éme rigueur du climat, f.a paysanne suisse, dont l’œil distingue au loin le vêtemeul national et bizarre , établit de suite la localité. La structure même de l’hospice annonce un mélange des habitudes italiennes et valaisannes ; elle lient du couvent et du chalet à la (ois. Les montagnes lointaines , le ciel pâle, la lumière, dont la teinte morte éclaire l’ensemble, tout indique une nature jîpre et glacée, qu’une vie paresseuse et inactive anime faiblement et avec p(‘ine.
Dans cette monotonie de couleur , dans cette expression si simple des |)ersonnages , le [)eintre a jeté du charme et de la variété. Une heureuse persj)ective a sauvé, par l’efFet picpiant du dessin , la fatigue qu’un ton uniforme et mat eût causé à l’œil : et si les regards [)énètrent, avec un plaisir mclé d’elFroi , dans ces solitudes des Llpes, dont les masses forment des lignes si bizarres , la pose noble et franche du voyageur , la physionomie monacale du ca-
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pucin inhospitalier, jettent de rintérêt sur la scène , et inspirent plus d’une réflexion utile , sur la charité des couvens et sur le courage nécessaire aux princes , courage dont le duc d’Orléans a donné , en plusieurs circonstances , de si nobles exemples.
Il y a dans cet ouvrage une vérité relative qui satisfait l’esprit. Tout est en harmonie; et tout, cependant, est d’imagination. L’hospice était détruit quand M. Vernet lit son tableau ; et il n’a pu se procurer, sur la localité qu’ii avait à reproduire, des renseignemens loutà-fait exacts. Ce fait ajoute encore au mérite d’une composition , dont l’illusion est parfaite , et c[ue l’on croirait avoir été tracée sur les lieux mêmes.
[ X\' et \M. ]
(\V.) UNK ODATJSQIJE,
TEN.SJNT UN SABLIUlU
(\V 1.) l \K MADELAIXE PÉMTEXTE ,
ApparlcuaiU à M. (^c .lassau, lieutenant des ganles-ducorps.
VaÎDS oruemcos , inutile imposture, Disparaissez ; la seule nudile'
F ut en naissant , le fard delà Leaule : Mais la laideur inventa la parure.
(Imbert )
J.irla venire , f'enus ; tristis ahirc soles'. O dc'esse de l'Amour ’ les plaisirs t'accompagnent, et les regrets te suivent.
( Anc. Poete. )
Qle lail-ollo ? ([ue(l('sir<‘-tellc?;\quoi pcuNelIc penser, celle grande Odalisque nue et eouche(? sur nue peau de lion qui l'ait ressortir la blanclienrdesa peau ? Un sablier cstenlre ses doigls. Attend -elle avec iinj)atience ramant qui doit venir bientôt? Xon , le plus léger désir n’anime pas les yeux de celte lille de l’Orient. I*ai vain la mollesse du luxe, et tous les raibnemens de la \obq)te asiatique l’entourent : elle presse a^ ec
UNE ODALISQUE
insouciance les riches tapis qui soutiennent ses membres (k^icats. Elle nVst ni embarrassck de sa nudité, ni inquiète sur l’objet de ses amours. Ellen'cst pas même sous le charme de la Amluptè. C’est une esclave qui attend son maître.
L’artiste a fidèlement conserA c les mœurs de l’Orient. Malheureusement, ces mœurs, qui ôtent à la vie ses prestiges , qui éteignent le feu de l’amour dans le plaisir des sens, offrent peu de ressource aux arts, et peu de séductions à l’imagination et à l’esprit. La beauté sans voile , qui , dans le fond du sérail , attend avec indifférence les caresses d’un maître, est bien moins touchante pour nous , que cette autre femme (i) quipleuredanslefonddesbois les excès de sa vie passée. Les traces meme des passions sont brûlantes. Cette aine tendre nous intéresse aux faiblesses qu’elle pleure. Il y a émotion ; et l’émotion est , dans les arts , ce que l’électricité est dans la nature ; un feu invisible, rapide et contagieux, sans lequel rien ne Ao't, rien ne senieut , rien ne se communique aux sens et à la pensée.
Il n’est toutefois pas impossible , que cette belle pénitente, dont les yeux pleins de larmes demandent au ciel le pardon de ses longues faiblesses , ne soit la même que cette indolente
(i) La Mnde.laine jn'nilfnle, n" XVI.
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odalisque, <[ui regarde si tranquillement eouler le sable, en attendant riieure de rainour.Le pouvoir de rimagination remplit en nu instant l’espaeetpii se[)are eesdeux tableaux. Ala jeune Odalis([ue a dix-huit ans. Klevee dans la paresse , dans runique seience îles j)laisirs et île la beaute\ elle a ete arrachée à sa terre natale, et vendue à nn nabab de rinde. Un an s’est écoulé dans un luxe sans bonheur,ct dans desvoluptessans j)laisir. (^est alors que 31. I loraee Vernet l’a peinte I pour la première fois. Ce|)cndant elle a dù eon- 1 naître l’amour. Ellca vu un jeune Européen em- I j)loyé à la compagnie des Indes; elle l’a aimé,
I elle l’a suivi. Bientôt, abandonnée et livrée à la I lois aux écarts des passions et aux mauvais I conseils de l’infortune, elle a passé la mer.
I Hélas! elle n’a pas trouvé dans l’Europe, dans I cette vieille patrie de la civilisation et de l’hon- I neur, une main secourable qui l’arrachàt à son I triste sort. Un chanoine l’a convertie , un cardinal l’a prise pour maîtresse, (i’est sur ce pied (ju’cllese trouve à Rome. Le cardinal meurt et la laisse sans ressources. Les malheurs desavii* ) la jettent dans la ilévotion. Elle se repent. Un beau jour, elle quitte les cardinaux, les chaj noines, emporte une bible et une tête de mort , j un cbapciet et un scapulaire , et s’enferme dans I une grotte, où elle vitd’aumôues. A ousia voyez.;
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elle s’apjmie sur un rocher, et sou corps flétri semble succomber sous le repentir, sous la douleur, sous les macérations et les jeûnes.
Plaignons cette pauvre odalisque , et pardonnons-lui son apathie voluptueuse , en faveur de ses peines et de son repentir. ^lais combien elle est changée ! Ici , ses chairs sont d\ine teinte si fraîche et d’une si remarquable consistance, que l’on serait tente' de les prendre pour du marbre rose ; là , son corps est flétri , pâle , affaissé. Comme les larmes ont rougi , comme les élans de la piété et le feu des passions éteintes ont marqué d’un caractère de tristesse et de
tendresse ces beaux yeux noirs! Mais cette
dernière observation me prouve que je me trompais : l’Odalisque est blonde , et la Pénitente est brune 5 ce n’est pas la même personne. Je le vois enfin; celle-ci est une Madelaine véritable, telle que nous la présentent les traditions chrétiennes et telle que les arts sont en possession de nous la retracer depuis plusieurs siècles.
Le pinceau spirituel de l’artiste a eu soin de traiter difteremment les objets mêmes qui entourent la Bayadère et la Pénitente. La roche et les tristes instrumens de piété sont touchés avec une espèce de négligence et de fougue , tandis que les tapis des Indes, le houka , les vases , dans le portrait de fOdalisque , sont
KT INE MADKLAIM;.
Irailoî' ;»\cc im (ini ('xlrènic, (M clcticul, dans leurs détails |)reeieiix et brillaus , l(> pinceau nn’croscopi(jiu’ , de Mieris Ini-inèine.
Os deux tableaux , preuves nouvelles de la singulière diversité des talens de M. \ ernet , approelient eliaeun , sur une ligne o|)j)osée, sinon d’un défaut , au moins d’un écueil. Dans l’un, la facilité du pinceau s’est peut-être un peu tro[) abandonnée à sa verve rapide ; dans l’autre, la pureté du dessin est poussée jusqu’à la recherebe, et le coloris bizarre, les contours arrêtés avec une fermeté inconnue depuis le Ci m aime , étonnent plus qu’ils ne séduisent, et n’attestent que la flexibilité merveilleuse d’un talent, qui s’a|)j)roprie jusqu’aux singidarités des autres maîtres.
'( La chose presque impossible en j)einture, )' disait David, c’est une (émme couchée , ab- )* solument nue. » Nous ne croyons pas que M. \ ernet soit parvenu à résoudre entièrement le problème proposé par le grand maître de la peinture moderne.
M. Ingres, il y a trois ans, essaya aussi de représenter, dans la même attitude, une Odalis([ue, sans aucun voile, et ne triompha j>as de la dilficulté. La dernière singularité de ce rapprochement, c’est f[ue la même manière se retrouve dans lesou\ rages de ces deux peintres.
UNE ODALISQUE ET UNE MADELAINE
et qu’ils aient voulu , tous deux , vaincre le même obstacle par les mêmes moyens , c’està-dire par une extrême simplicité de composition, par une couleur étudiée, et par une imitation éloignée du Giotto.
JOSEl^H \ ERNET
Idil alliiclier sur l'avaiil d’une felouque , pour pcimlrc une tempête d’après nature (i).
J’ai failli me noyer ^ mais j ai fait ma tempête.
( L ET«THpt’SiA5TE , comcdie de Beaunoir. )
<( JoSKPH ^ EKMCT, rappolc dans sa patrie en )' 1752 |)üur peindre les ports de la France^ )' quitte ritalie et s’endjarque :i Livourne dans )> une petite i’elouqtte. l’endant la traversée, » itne violente boitrrasque s’élève et menace » de briser le l’réle bâtiment sur les rochers. » Au milieu des vives alarmes de l’équipage » et des passagers, J. Vernet n’éprouve d’au- )> tre crainte, que celle de ne pas voir assez » bien et d’assez près l’admirable spectacle » d’une tempête. Attaché sur l’aviuit du bâti- )' ment, et de là , contemplant avec ravissement » la scène terrible (jui s’ollre à ses regards, » il confie en même temps à sa mémoire et
( 0 tableau est le seul , que M. Horace ^ ernet ail exposé au Salon du [.ouvre , en 1822. »
JOSEPH VERi\ET.
» à son iilbum , les eft’ets fugitifs d’un ciel or.i- )) geux et d’une mer en courroux. »
Telle est la scène que M. Horace Vernet a voulu peindre : tels sont les termes dont il s’est servi pour l’expliquer.
Elle demandait à la fois la (connaissance et l’imitation hardie et fidèle des grands effets de la nature, et le talent ])lus rare peut-être de l’expression.
Pour que l’enthousiasme du peintre portât avec lui un intérêt puissant, il était indispensable de montrer l’effroi des passagers, leur péril et leur troidjle. Comment rendre la mer terrible, sans la peindre dans un assez vaste, espace et sans diminuer les figures qui s’y trouvent jetées ? D’un antre côté, si de très-petites figures eussent semblé se perdre dans un Océan immense , comment réussir à leur donner l’expression convenable?
Des vagues énormes élèvent , suivant l’expression de Virgile , des montagnes dans la mer. Sur l’une de ces > agues est susjjendu, de la manière la plus pc^rilleuse , l’avant de la felompie qui porte J. Vernet. Dans cette position oblique, la barque, (pii fait un angle trèsouvert avec l’horizon, semble jjrête à s’engloutir. 'fout l’équipage est saisi de frayeur; l’un se précipite à genoux , l’autre s’accroche
JOSEPH VERi\ET.
;m pr«’^ini('r objet (|ui se pre'senle. Le pilote (|oi lient l’aviron, perd son eliapeau que le vent ('ni|)orte et (pie le speetateur aperçoit an-dessus de sa tète, enlcve j)ar l’ouranan.
On a eriticjue cette hardiesse du peintre : « Le inouvenicnt, a-t-on dit, ne peut (!‘lre )> reproduit par le pinceau. » Sophisme. Tout est nujuveinent dans la nature^
(i’est la succession des inouveniens ([ue le peintre ne peut saisir. Il en saisit un, et s’il h* rend avec veril(5. sa tâche est remplie. Eh ({uoi ! IJouchardon fera galoper un cheval de marbre , et le peintre ne fera jias voler un chapeau sur la toile !
Une autre critiipie cpie j’ai entendu faire, et dont le Journal des débats s’est rendu l’echo , me semble eneore plus (k‘plac(îe:on a prtdendu (pie le jieintre , en laissant apercevoir la terre dans le lointain , affaiblissait l’idee du danger, et c()nse(piemmenl l’inteixM : celle réflexion ne peut avoir (de faite que par des jiersoniuîs loiilà-fail (étrangères à la navigation, et (pii ne sa\enl pas (pi’une tenqiètc en mer n’est jamais dangereuse (pic sur les côtes.
Lonlinuons iioire deseri|)tion du tableau. L(‘s \ agues sont d’un bleu fonce; l(‘S planches de la leloiKpie , rouges et peintes de couleurs grossières; les côtes, brunes et cnvclopjie'cs de
JOSEPH VERAET.
ténèi)res. On reconnaît là ces haljiles oppositions de couleurs, qui sont si familières à M. Horace Vernet.
Sur la partie la plus élevée de la felouque , et au milieu du tableau, le héros de la scène, attaché par un cable , vêtu d’une manière un peu recherchée , contemple, avec ravissement, ce magnifique orage , dont son crayon va fixer les principaux traits sur un cahier cpfil tient de l’autre main. Il paraît plongé dans une profonde extase , tandis que
Neptune écumaiit sur sa tête ,
Applaudit aux traits du pinceau (1).
Cette composition est belle et hardie. Peutêtre une exécution trop rapide a-t-elle contribué à donner quelque chose de heurté à l’ensemble , et de trop crû à la couleur. Mais si , pour en admirer l’eftét , l’inspiration et la belle pensée , il suffit d’avoir des sens accessibles aux émotions que donne la peinture ; il faut être connaisseur pour apprécier ces belles ondes, ces touches dignes de Joseph Vernet lui même , et cette savante et heureuse disposition des parties.
(i) TvC Brun.
[N“ WHI. J POIITIÎ AIT
PÉTRONE
(T; simple porirail est un clief-d’(euvre de l’art. Ici , rien ne secondait le talent du peintre, l’oint de mouveinens, point de situations fortes, point d’accessoires heureux. Line nature aimable , niais sans passion, sans activité; une parure très-simple, une demi-figure en re- [)os, voilà tout ce qui s’olFrait au pinceau de l’artiste; et , cependant , ce portrait est un tahlcau. (iomme l’air y circule ! Quel sang jeune et frais anime les lèvres et colore le teint d(‘ cette dame anglaise! Comme tout, juMpi’au voile vert qu’elle a sur la tète , paraît eniprnnl(‘ à la nature , exenq)l de manière, d’al-
PORTRAIT DE MADAME SMITH
feleric et d’ecole ! Le jiinceau paraît s’être promené librement sur cette toile, comme une baguette magique ; il en a fait un miroir. Ce vêtement lourd, que nos dames ont adojitêpour riiiver, le jieintre a eu l’art de le draper avec grâce, et de s’en servir pour dessiner le bras de son modèle. Appuyée contre une terrasse, dans une espèce de rêverie légère , pleine de naturel et de cbarme, elle sourit, et rappelle, par sa pose et son ensemble , les lignes du chevalier romain qui servent d’épigraphe à cet article.
Il semble qu’on ne puisse donner trop d’admiration et d’éloges à cette couleur si pure, si vive sans être exagérée , à cette manière large et suave , qui caractérisent ce tableau , et à l’accord charmant ([ui y règne. Il faut s’arrêter , et s’écrier encore avec Pétrone : « Les mots )) ne peuvent atteindre au charme de l’ou- )) vrage ! Tout ce que je dirais serait au-des- » sous de sa beauté (t). »
(T; Nitlla esL vox qiiœ formam c.jiis possil comprchc/ulrre. (^uicquid dixero minus erit.
[\“ Xl\.]
\M SOLDAT DE W ATERLOO.
Ti'ars , big tears gush front thr rough soldier's lid.
Hts tread is on an empire*s dust^
The grave of France, the deadlj- ff 'aterloo.
De grosses lamies tombent des yeux du vieux soldat: il foule la poussière des braves, le cercueil de la France, les champs de\N alerloo.
(Loid Byron.)
l > jour s’est écoule depuis la bataille. Les derniers traîneurs ont (|uittc la plaine, roui est silencieux dans ces champs funéraires, que coin raient hier des milliers d’èlrcs humains. Là, vingt rois ligués contre un chef; là, trente nations unies contre un peuple, ont attaipié avec crainte , et , long-temps vaincus, ont enfin triomphé sans honneur. Les cris de mort , de terreur ou de victoire, retentissaient hier encore dans ces lieux ; huit cents pièces de canon tonnaient sur ces collines désertes : leurs formidahles éclats réjiétés par les échos du Mont- Sainl-Jean , le galop rapide des coursiers de la Sprée et de la \ istule, tie la Tamise et du
LE SOLDAT
'Page, de la Seine et du Dnieper, le eonnnandeinent , les marches, les attaques, le choc terrible de trois cent mille soldats rassembles de tous les coins du monde; quel tumulte! ([uel desordre que celui de la veille ! quel repos (pie celui du lendemain !
Le soleil se couche. Ses derniers feux ensanglantes semblent avoir empruntii, aux plaines ([u’il (‘claire encore , une teinte de carnage et de terreur. La terre est jonchee de cadavres; la France a succomb(^. Vingt rois ont conduit leurs nombreux sujets contre un seul prince dont la grandeur les épouvantait. Ils ont triomplui cette fois ; la trahison (‘tait leur alliée. Qu’ils modèrent leur orgueil !
llèlas ! ne sont-ce pas là ces aigles tant de fois victorieuses , ne sont-ce pas nos drapeaux, ([ue je vois souille's de sang et traînes dans la poussière ? (îes jiièces de canon renversées , n’ont-clles pas foudroyé les Russes à Smo- Icnsk et les Prussiens à Austerlitz. ? N’ai-je pas reconnu nos vieilles bannières et toute la magnibcencede nos camps à moitié ensevelies sous la fange trempée de sang humain ! Ah ! que ces souvenirs d’une gloire immortelle restent cach(‘s au sein de la terre, et (pi’un insolent ennemi n’en fasse pas les trophées menteurs d’une indigne A ictoire !
DK WATKKLOO.
LE TABLEAU
Ces pensées sont écrites sur le Iront du grenadier blessé. Il se repose avec douleur sur un tertre sépulcral, où dorment d’un soniineil glorieux quelques-uns de ses compagnons morts sur le champ de bataille. Il s’est elForcé d’ensevelir les honneurs de l’armée. La l’atigue l’accable : et l’œil fixé sur ces débris, la tête ajjpuyée sur sa main , il donne un dernier soupir à ses drapeaux , et une dernière pensée à notre gloire.
Qui verra jamais, sans en être touché jusqu’aux larmes, cette figure d’une expression si déchirante ! cette simple croix de bois qui indique la sépulture des soldats de la patrie! Après avoir parcouru le monde en vainqueurs, ils ont pris possession de quelques pieds de terre , loin du foyer domestique et des larmes de l’amitié. Que cette terre leur soit légère , et ([ue leur mémoire n’éprouve jamais l’oubli de l’ingratitude !
LE SOLDAT LABOUREUR
ScUicct et (cmpus veniet , cUni, /inibiis illis , y^gricola , inciir^^o terram molitus aratro,
Exesa inueniet scabrd ruhigine pila ,
Ânt gravilnis rastris galeas pulsahil inanes , Grandiafjiie ejfossis mirabitur ossa sepulcris.
(Virgile. Gcorg. )
Un jourle laboureur, dans ces mêmes sillons,
Où dorment les débris de tant de bataillons ,
Keurtant avec le soc leur antique dépouille , Trouvera sous ses pas des dards rongés de rouille; Entendra retentir les casques des héros ,
Et d’un ceil affligé contemplera leurs os,
rOELILLE.)
Jetez maintenant les yeux sur ce guerrier cultivateur, (jui , après le travail du jour, poussant au hasard rinstrunient du labourage, heurte et fait rouler sur le sol le casque rouillé d’un soldat français. Que de réflexions s’einparent de son ame ! On sent que le temps n’est pas éloigné où il faisait un autre usage de son énergie, et que de puissans souvenirs le possèdent. La charrue s’éloigne , et le soldat , seul avec lui-méme, les regards arrêtés sur ces débris, ne résiste plus au pouvoir de son imagination.
I.F SOFÜAT l.AliOLKKLR
Que se passe-l-il dans celle aine genereuse , dans ce cœur alVerini contre tous les dangers, <[ue les malheurs même de la patrie n\)nt pu abattre, et (prune seule id(*e de gloire lait encore palpiter ? \ ()us le voye/- , une tristesse calme, répandue sur ses traits, vous annonce ({lie sa {jensêe est absente; ce cas(|ue vide et brise l’a entraîne vers d’autres lieux et de tristes souvenirs. Elle erre sans doute sur le dernier cliam|) de bataille où il s’est distingue par ses exploits, où il s’est monln’ digue de la plus chère r(*com])ense, du signe sacre de l’honneur. Dans le silence (|ui l’environne, il entend les chants belli({ueux (jui annoncent les {je'rils, et ({ui cette fois n’annonçaient |)as la victoire.
Les scènes dont il fut te'moin se retracent à son imagination. C’est là (]ue le {)remier élan des Français étonna et repoussa l’ennemi; (jue les bataillons de l’étraimer furent enfoncés et
rompus; c’est là ({ue leurs redoutes meurtrières suspendirent l’attaijue ; (*’est là (jue la trahison vint à leur secours, et qu’après des {jrodiges de valeur, une nouvelle armée ennemie nous arracha la victoire. Ce guerrier, dont l’expression est si touchante, ne vous dit-il {jas : C’est là que j’ai combattu, là, que j’ai versé mon sang pour mon pays ?
LK SOLDAT
Oui, vous le reconnaissez; c’est le même guerrier que vous venez de voir î\ Waterloo, assis sur la terre fraichement remuée qui recouvre les restes mutilés de ses com])agnons d’armes.
Il est de retour sous le chaume de ses pères , ce guerrier dont les mains pieuses ont creusé le tombeau des braves. Il cultive le modeste héritage qui assure son indépendance. Au déclin du jour, il pense profondément à ses succès, à ses revers, mais du moins il retrouvera sa famille; une compagne chérie versera dans sa coupe un vin généreux; il embrassera sa mère, il caressera son jeune enfant, et le sourire reviendra sur ses lèvres.
LES DEUX TABLEAUX
Ce qu’il y a de plus merveilleux dans le génie du peintre, c’est la faculté d’exprimer les sentiinens qui agitent l’ame , de nous faire lire dans le cœur de ses personnages, de nous faire partager ces émotions intérieures qui n’ont point le caractère frappant des passions ardentes, et ne se manifestent au dehors que par le calme douloureux des pensées mélancoliques. C’est le triomphe du pinceau, c’est le
LABOLKKLR. ^
secivl (le l’artiste ({iii vient île nous ofl’rir le Soldat de IVaterloo et le Soldat laboureur.
Ces lieux tableaux sont un véritable poëine en lieux chants, ilont le titre j)ourrait être la Ide du soldat citoyen. Le ilin oueinent à la patrie, la blessure liu brave, les larmes verse'essur les ilëpouilles mortelles îles héros expires, le regret irune gloire tout-à-cou[) obscurcie, cette pieuse et noble vi'ncration poulies insignes de la victoire; voilà les pensées pbilosoplnipies et touchantes qui ont inspiré le premier de ces tableaux. Le respect pour les lois , non moins héroïque que la braA oure sur le champ de bataille, les travaux de la paix succédant aux travaux des camj)S, la force des souvenirs dans une ame énergique et dans un esprit ferme et noble , quoique j)eu cultivé : telles sont les hautes et simples idées que renferme le second tableau.
Honneur à l’artiste dont le talent a découvert de si nobles sources d’inspiration ! Il n’a dédaigné ni la bure du laboureur, ni l’uniforme poudreux du grenadier. Il nous a fait verser des larmes sur les regrets, les blessures et les souvenirs du défenseur de la patrie. 11 a laissé à d’autres les séduisantes lictions de la Grèce, les scènes de volupté ou d’héroïsme
des autres peuples. lia éveillé les plus puissantes
COM3IANDE PAR LE GENERAL TALHOUET
Rien de plus opposé au beau dans les arts que l'exactitude et la symétrie , l’ordre rigoureux et les 6gures géométriques. J'en atteste ces vieux jardins, dont les possesseurs croyaient avoir fait merveille, en changeant leurs arbres en pyramides , en boules, en colonnes , en pains de sucre ; cl leurs parterres, en carrés, encercles, en triangles, en étoiles, en polygones. (/)« beau et du sublime, par BrRKE. )
Ici, la scène et les personnages sont bien plus paisibles que dans les deux tableaux précédens. Pas un grain de poussière ne dépare ces habits d’uniforme. Ces bottes à l’écuyère brillent d’un éclat sans pareil. Le daim qui a fourni l’étoffe de ces pantalons , l’emporte en blancheur sur le duvet du cygne. Comme ces chevaux semblent se complaire dans le lustre heureux de leur embonpoint ! Tous ces visages sont rians et fleuris ; tout , dans cette composition militaire , respire le calme et la paix. La belle chose pour un général qu’un régiment
Lli DEUXIEME REGIMENT
(i’ime si belle terme ! mais la triste chose pour un peinti’e ! Il n’a que quatre couleurs à employer : le l’ose des carnations , le bleu des uniformes , le blanc des pantalons, et le beau noir des bottes. Dans une revue militaire, le mouvement est défendu ; la pyi’amide pittoresque est impossible; la ligne droite est de rigueur ; et je defie que toutes les condjinaisons de l’imagination humaine puissent venir à bout de donner un sujet plus effrayant pour le pinceau, et plus ingrat jrour l’artilice.
LE TABLEAU
M. ERNET n’a rien change ni l’ien ajoute au sujet qu’il avait à rendre; et il s’est lait admirer à la fois des artistes et du vulgaire , des amateurs et des femmes. Ce tour de force est certainement l’un des jdus remarquables que l’art de peindre ait prmluit de nos jours. Prive de toutes les ressources du talent, de l’expression , des contrastes , du mouvement , de la variété des tons, de la liberté' d’a outer des scènes e'pisodiques , il s’est sauve' par l’extrême vérité des attitudes militaires, la beauté du dessin , le jeu admirable de la lumière , la finesse et la diversité des nuances, et le talent de mettre, pour ainsi dire, en relief, hors de
UE GKE.XAÜIERS RüYAL'X.
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la toile, chacun des personnages, sans mouvement, mais non sans >ie, et soumis i\ la machinale attention lie la discipline, mais prêts marcher, à parler, à penser, à respirer au besoin.
LE CAMOENS
SAÜVA?^T SES AIANUSCRITS DU NAUFRAGE,
iVo fnundo paucos anos et cansados , etc. etc.
Peu d années avaient passé sur mon berceau, que déjà la destinée m avait imprimé sa marque falale. Hélas, je la gardai toujours, et le malheur me fut fidèle . arraché aux bras de mon amie, je commençai , pour ne jamais finir , mon pèlerinage d’infortune , et les vagues de l'Océan immense jetèrent mon corps sanglant sur les roches de Cambaye.
(LeCamoens, sonnet XIV.)
(^’ktait un poëte que ce Camoëns , honneur (le la littérature portugaise. Les Muses l’accompagnèrent dans ses longs voyages et jusque dans les camps. On dirait de lui avec raison ;
— Mullinn ille et terris jactatus ab alto.
Errant en cent climats, triste jouet des flots.
Le Camoëns fit admirer son courage en Europe, en Afrique et sur les rivages de l’Inde. Exilé sur les confins de la Chine par la basse envie d’un vice-roi , il essuya un naufrage , et vécut cinq ans dans le pays de Cambaye , où il lutta énergiquement contre une infortune de tous les jours. (>e fut dans cette contrée
■ K CAMOKNS.
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sam agc ((ii’il acheva sa Lusiade, où ilc grandes beautés raehèlent de grands del'auls. LVpisode d'Inès de Castro , la deseription du gtùuit Adaniartos , gardien du cap des tourinentes, ont eleve le Cùunoëns au rang des graïuls poëtes.
11 est à la l()is le Tasse et le Ptùrarque portugais. Ses Canzonc sont pleines de eharines , et ses Sonnets amoureux, parmi des traits de mauvais goût, ollVent des j)ensees louchantes et délicates.
Camoëns fut négligé et perse'culë pendant sa vie; il mourut dans un hôpital; mais, après sa mort, on lui rendit justice, et une reconnaissance tardive «irava sur son tombeau les
mots suivans :
•I Ci-gil Louis Cainoëiis, prince des poêles de sou temps. »
Horace Vernetapeint Camoëns faisant naufrage sur la côte de Cambaye , et se soutenant sur les Ilots , sa Lusiade à la main.
LE TABLE Al .
Lk poëte vient d’être jeté contre une roche. Les vagues qui l’ont apporte, reculent et le laissent un moment à sec. On les voit se retirer en e'eumant , et former devant lui , comme une
LE CAMOENS
enceinte liquide , prête ù retomber plus terrible. Il a sauve son manuscrit. Il Têlève audessus de sa tête, avec l’expression d’une joie exaltée, pour le garantir d’un nouvel outrage. L’arc-en-ciel, qu’on aperçoit au loin, et les cavernes de la côte, annoncent à la fois la fin de l’ouragan, le salut du poète et la conservation du monument de sa gloire.
Sous les pieds du poëte, un nègre, admirablefnent bien dessine, et qui a vainement essayé de sauver des objets précieux, est étendu mort sur le rivage.
La pose du Camoëns est inspirée , et le pinceau qui a si bien deviné l’entbousiasme poétique et l’attitude triomphante de l’bomme de génie qui vient d’arracher son chef-d’œuvre à la destruction, a été guidélui-mêmeparun enthousiasme heureux qui perpétuera son soiœenir.
Le costume est exact et l’elfet piquant. Cependant, soit que l’auteur ait retouché son ouvrage avec un soin trop minutieux , soit que la finesse des détails ait nui à l’ensemble, soit qu’il faille attribuer cette impression à quelques pentimenti trop tardils ou trop nombreux ; il semblerait que ce tableau, d’ailleurs distingué sous plusieurs rapports , n’a pas toute la franchise et toute la naïveté qui se font remarquer dans les antres compositions du même peintre.
[>« \\Ili, x\[\ , \\V, XXV I, XXMI, XXMII. 1
SCÈ_\KS DE MOMÈRE,
OUR L'ÉDITION NOU\ ELLE DE M. DESOER
Ætntis cujusfjue... notandi suni tibi mores.
Gardez à chaque siècle son caractère et sa couleur- (Horace.)
XXII I. Scène du Misanthrope. L’assemblec;.
• Allons, ferme’ poussez, mes bons amis de coiir.- ( Aci . Il , SC. IV. )
Dans une salle richement nieublec, qui laisse a[)ercevoir un jardin dans le goût du siècle de L(»uis XI \', un cercle él(*gant se trouve formé. La malice anime les ligures de ces gens de cour, et il est aisé de voir (jue la médisance y fait seule les frais de la conversation. Deux jolies femmes attirent d’abord les regards , j)ar la coquetterie de leur maintien et la richesse de leurs parures : les yeux se portent ensuite sur les vastes rbingraves , sur les canons immenses et sur les majestueux hauts-de-cbausse des aimables de ce temps-là. Le 'Misanthrope, appuyé sur le dos d’un fauteuil , écoute , avec une dédaigneuse indignation , le scandale cpii nour-
XXIV. Dénouement du Festin de Pierre
- Oh ciel I que sens-je? imfeu invisible me brûle-, je » n'en puis plus et tout mon corps devient un bra- - sier ardent. Ahî «Le tonnerre tombe avec un grand bruit et de grands éclairs sur don Juan. La terre s’ouvre sous ses pas ; il tombe dans l abîme au milieu des Üammes qui s’en échappent. ( Ad. v, sc. dern.)
Molière et sa prose simple sont les seuls commentaires de ce petit tableau. Toute cette fantasmagorie, tout ce fracas, ont passé sur la toile. La statue de marbre reste immobile, et comme suspendue sur les feux souterrains qui vont engloutir l’impie. Elle saisit, de son bras glacé , la main tremblante de don Juan , qui chancelle , et qu’un trait argenté foudroie. L’œil soutient à peine l’éclat, les oppositions, la fougue de cette composition fantastique.
XXV. Scène de V École des Maris
- Le temps presse , il fait nuit ; allons , sans mainte aucune , » A la foi d’un amant commettre ma fortune. »
( Acte III , sc. 1. )
Le jour tombe; Isabelle est sortie de chez son tuteur ; le vieillard qui la prend pour la
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pupille tle son frère, la suit des yeux, eacliè derrière un coin de rue. Il rit en la voyant se glisser dans Toinbre, et au nionient d’entrer dans la maison de son amant.
XX\d. Scène du Cocu Imaginaire.
. — . A qui donc en veut-on ? — Je n en veux à personne.
• — Pourquoi cesarm<^5-là?— • C’est un habillement
• Que j’ai pris pour la pluie... ( part ) Ah ' quel conlentoment
- J’aurais à le tuer! Preiioos-en le courage.
_ Hai! — Je ne parle pas... — • ^( Sc. xxij )
C’est dans quelque ancien bourg de France que la scène se passe; l’auteur a eu soin de nous l’indiquer par l’arcbitecture de ces maisons antiques et basses , dont la cbarpente est à nu. Le poltron Sganarelle s’est armé de pied en cap , et répond aux questions de Lélie , en baissant son épée , et en le regardant d’un air piteux :
« C’est un habillemenl que j’ai pris pour la pluie. »
Le costume de Lélie est bien celui du gentilhomme de campagne , vers les dernières années du règne de Louis XIIÏ et de Kichelieu. Celui de la femme est en harmonie avec l’époque et la scène; et sa figure un peu sérieuse prouve, si l’on veut, la sagesse de sa conduite.
I lO
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XXVII. Scène de l’École dos Maris
* ... Et voici dans ma poche un écrit important
• Qui vous enseimiera Tofficc de la femnje.
« Tenez , voyons un peu si vous le lirez bien. >•
( Acte ni , sc. u. )
Le lion Arnolphe est etendii dans nn fauteuil .Vbras, place dans son ])etit jardin. Devant lui Agnès debout, modestement vêtue, lit, d’une voix solennelle, les Maximes du Mariage , ou les Deçoirs de la femme marie'e , avec son exercice journalier.
XXVIII. Scène des Précieuses Ridicules
-M ASCAB1L1.E. — «Je vais vous montrer une furieuse plaie. -
(Scène x. )
Devam’ une cheminée antique , mais du bon goût d’alors, se trouventle marquis deMascarille et le vicomte de Jodelet , son ami et son compagnon d’armes. Ils s’escriment en beau langage avec la blonde Catbos et la jolie brune Madelon. Jodelet entrouvre sa veste et montre aux dames une cicatrice honorable. Mascarille indique une intention pins hardie par un geste plus prononce. Les dames protestent qu’il n’est pas besoin de ce te'moignage , et qu’elles croiront sans regarder.
Sr.rOES DF. MOUKRF.
COUP- D’OEIL
Sur les six sujets lires de Molière.
Nous avons logèremcnl iiuliqne le sujet et la composition de ehacun de ces petits tableaux. Ilapprocbons-les maintenant et comparons -les entre eux. (Jette méthode fera mieux sentir l’esprit, la variété de manière et la brillante facilite du pinceau de l’artiste.
A la scène de V Ecole des Femmes., qui est tout-cà-fait dans le goût de l’école hollandaise, et oi'mne couleur un j)cu blanche ne nuit ni à la vérité des tons, ni au charme tlu tableau, opposez le Festin de Pierre où tout est rouge, étincelant , fantasmagori([ue , et où l’œil étonné cherche en vain une ligure ou une nuance qui le rappelle à la vie commune. Comparez entre eux les deux tableaux tirés tlu Misanthrope et des P recieuses , ces tableaux si heureusement jetés, si mollement dessinés , si bien dans le genre du siècle auquel ils se rapportent. bJnlin , rapprochez de ces cinq tableaux le Cocu imaginaire., ses heaux cosluincs., l’éclat du coloris, la manière large et brillante dont la lumière est répandue , et cherchez ensuite à caractériser d’un mol le talent d’Horace Vernet; vous le nommerez le Protée de la j)einture.
Avec quelle flexibilité sj)irituelle l’artiste.
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dans ces petits sujets souvent traites , a su hnrmofuser sa touche avec l’epoque et le genre de comique de l’immortel Molière. La scène du Misanthrope est un petit tableau charmant , que l’on jurerait compose vers les dernières années de Louis XIV, si le temps en avait un peu adouci et voilé les teintes. La noblesse des poses, les costumes, les airs de tète, les nuances des étoffes, tout est fidèle aux souvenirs de l’époque ; et le pinceau /7ou et moelleux qui a tracé ce délicieux ouvrage , en a su faire un portrait aussi naïf et aussi local des moeurs du temps, que la plus jolie lettre de madame de Sévigné.
La scène des Précieuses , à peu près dans le même genre, est peut-être encore supérieure. La composition en est originale. On voit à droite le chambranle d’une ancienne cheminée , qui est présentée de profil et dont le foyer ne se montre pas. Elle supporte un vase de porcelaine de la Chine, derrière lequel se cache une bougie dont la clarté donne quelque transparence au vase et éclaire l’appartement. Cette ingénieuse disposition de lumières, qui en projette les rayons et en cache le foyer , a fourni au peintre des effets charmans , qu’il a rendus avec autant de bonheur que l’eussent pu faire les maîtres de ce genre. Sans parler des deux gentilshommes d’antichambre dont la parade grotesque était
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peut-être assez facile à saisir, mais dont le costume est parfait et la couleur riche et brillante; la pose, la figure et l’expression des deux jeunes Précieuses , sont charmantes et jileines d’esjirit. Leur sourire, leur maintien, leur grâce, tout en elles est aft'ecte'. La frayeur de Lathos est on ne jieut plus risible, et la manière sup[)liante dont Madelon replie un bras potelé, donne à la fois un raccourci heureux et un geste d’afféterie qui peint tout le caractère.
LA REDOUTE DE KABRUNN
II est des actions d’autant plus grandes, que le motif en est plus singulier.
( Voltaire. Charles ’xii. )
Le colonel Cliainbure est un des officiers vivans de l’ancienne arinëe, qui a verse le plus de sang au service de son pays. Il reçut sa première blessure dans la campagne de Prusse et de Pologne. Au siège de Sarragosse , il eut les cuisses traversées de deux balles. 11 lut blessé de nouveau à Ocana ; près de Moron , il reçut une balle dans le corps. Dans une sortie de L^iudad- Rodrigo, il eut l’épaule droite fracassée au commencement de l’action. Au dernier siège de Dantzick , il s’exposa à tous les dangers, à mille fatigues , et ses blessures se rouvrirent. Il a été long-temps en exil, sous le poids d’une sentence de mort : il est aujourd’hui sans emploi !
L’action que le peintre a représentée, s’est passée pendant le siège de Dantzick.
Dans la nuit du i6 au 17 novembre i8i3, l’ennemi bombardait Dantzick avec fureur. Une bondte tomba sur la caserne et péné-
I.A REDOUTE DE KABRUNN
Ira dans la chambre où donnait le capitaine Pelletier de Chambnre, commandant d’une compagnie franche que l’ennemi lui-même avait surnommée Vinfernale. Le ])rojectilc éclata près du lit tle l’intrépide capitaine qu’il éveilla brusquemeut, comme on peut croire. ^’^on moins impassible que Charles XII , dans une circonstance à j)eu près semblable , Chamburc se lève et écrit au prince de Wurtemberg le billet suivant :
'( Prince, vos bombes ont troublé mon som- » mcil; j’ai résolu défaire une sortie a^'ccmes » braves pour cnclouer vos mortiers : l’expé- » rience vous prouvera qu’il est tou jours dan- )i gereux d’éveiller le lion qui dort.
» Minuit, i6 novembre i8i3; un quart » d’heure avant ma sortie. »
Auguste de Chambure.
Sa lettre écrite, il rassemble sa compagnie, lui eu donne lecture et déclare qu’il est résolu d’aller déposer lui-même sa missive dans un des mortiers d’où est partie la bombe qui l’a éveillé: Promet tez,-moi de me suivre, continua-t-il, nous prendrons la redoute; j(‘ vous réponds du succès. Tous en lirent le serment, et il sortit avec eux pour l’accomjilir.
Le capitaine (diambure se dirigea sur la redoute de Kabrunn, eu longeant l’allée de
I.A REDOUTE
Laug-Furh. Le ciel était obscur, et le vent venait du côte de l’ennemi; circonstances qui favorisaient singulièrement les approehes de la redoute.
La compagnie infernale est parvenue au pied de la redoute ; (ihambure a franchi la première palissade; ses soldats le suivent et se précipitent sur l’ennemi avec une impétuosité qui ne lui permet pas de se reconnaître; les Russes s’enfuient dans les secondes lignes et dans la redoute oii les nôtres entrent avec eux : une centaine d’hommes sont tués sur la place; un plus grand nombre est blessé, le reste se sauve à la faveur de la nuit.
LE TABLEAU
C’est au milieu de ce carnage, éclairé par un grand feu allumé à gauche , au milieu de la redoute , que le capitaine dépose sa lettre dans le mortier , après avoir étendu à ses pieds, d’un coup de poignard, un olïicier russe qui se précipitait sur lui : un autre soldat ennemi avance son fusil sur la poitrine de Chambure ; un des siens , nommé Paul , passe sa baïonnette à travers le corps du soldat russe, et sauve ainsi la vie à son capitaine.
DK K\BKL^.^.
C>ette scènr terrible, qui a besoin d’èlre vraie pour paraître vraiseinblal)le, u’est ]>as représentée avee moins dVnergie , avee moins de chaleui' qu’elle Ji’a etc exéeutee dans la redoute de Kabrunn : le sang-froid d’un courage surnaturel est personnifie sous les traits rcssemblans du chef de cette compagnie de héros: les cinq figures dont le tableau se comj)Ose, concourent et sidîiscnt à l’intcu'êt de l’action : le soldat (jui cnclouc le mortier on le capitaine Chambure dc'pose sa lettre , est jeté vivant sur la toile.
Un philosophe grec niait le mouvement. Un autre répondait en marchant devant lui. Quelques personnes nient le mouvement en ])einture. M. A'ernet pourrait se contenter de leur montrer ce tableau pour toute réponse : tout y est mouvement , tout y est action commencée et non finie. La main de (ibambvire est levée pour placer la lettre dans l’obus ; celle du grenadier l’est aussi pour enclouer la pièce. La baïonnette du volontaire français va percer une seconde fois le Lusse qui chancelle et ne tombe pas encore. Enfin, dans l’obscurité générale du tableau, un trait de feu ([ui sillonne le ciel ne peut être qu'une bond)e, (pii tiécrit sa courbe et qui est sus|)endue dans l’espace.
[ No XXX. ]
UNE MARINE
.... Siduole, et siconsuma ed ange,
^ La bclla donna j e nons^acchcta in freiia: Talor si batte il W50 , e il capel frange y E.... contra se stessa cerca ^endetta.
La belle et malheureuse victime pleure , se ' désole , se consume en gémissemens -inu-
tiles. Elle frappe son beau visage , elle prie , elle se lamente et se punit en vain elle-même de la violence qu’on lui fait.
( Ariosto, Orlando Fur. )
Ces côtes pittoresques sont sans doute celles d’Italie. De vastes roches brunes et rougeâtres, juxtaposées et battues sans cesse par les flots de la mer, ont acquis cette teinte verte, cette forme ronde et cet aspect spongieux, que laisse pour trace la mobilité orageuse des vagues. Un sentier court entre ces roches, et, du bord delà mer, va gagner l’interieur des terres.
Quels sont ces brigands dont l’air est si barbare et le vêtement si singulier ? Les uns vont pousser à la mer xme petite barque dont la forme est inconnue dans nos ports : ils ont pour tout vêtement de larges camisoles brunes , bor-
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tlces (le rouge; les autres aux aguets tireut des coups de fusil, cutoureut leur prise sur le rivage : eette prise est une jeune l'emiue ! Lu seul voile Ic'ger couvre et indique la grâce de ses formes. Elle joint les mains ; elle prie le ciel de l’arraclier aux barbares qui l’ont eidevec jiendant son sommeil et qui reutraîneut sur des côtes (étrangères.
Du haut d’un fragment de roche , un Algèri(m la soutient et la passe à un autre brigand qui semble toucher avec respect et embrasser mollement ses jambes délicates. Uu homme dont le visage est beau et terrible, et (jue les brillans orneniens (jui le parent me désignent pour le chef de la troupe, tourne les yeux vers le sentier qui fuit vers les terres, et charge sou fusil d’un air caime et farouche. Un autre, dont je vois le dos et qui se trouve à peu près à l’endroit oii le sentier tourne et échappe à la vue, tire uu coup de fusil dont le feu va sans doute atteindre l’un de ceux (|ui se sont mis à la poursuite des ravisseurs.
Au loin j’aperçois une plage sans accirbms, et une ville ([ni, par ses constructions plates, me jirouve ({uc je ne me suis pas trompé et ([ue ces Ilots sont ceux de l’Adriatif[uc. Le ci(d est pluvieux , et le soleil (|ui ne tardera pas à se lever aura peine, à percer tant de nuages.
UNE MARINE
Les lames d’eau qui se brisent en ecuine sont fortes et larges; je n’en aperçois qu’une ou deux;mais leur fôrmeet leur suspension terrible peignent à mon imagination tout un Océan.
Cette scène est belle et simple. Elle saisit fortement l’attention. L’intérêt s’y concentre sur cette jeune femme, qui , par sa pose perpendiculaire , développe les courbes heureuses et les douces ondulations d’un beau corps. Ces vagues noires, cette obscurité du ciel senddent ajouter à l’horreur de la situation : la barque qui va être mise à flot, prouve qu’il n’y a plus d’espérance ; ces roches immenses protègent l’enlèvement ; ce chef superbe , au regard dédaigneux , ne cédei’a pas aisément une si belle proie; au milieu de tant de terreur , je joins involontairement mes larmes aux larmes de la jeune infortunée.
On se souvient sans doute d’une autre Marine (i), où des Algériens jouent aussi le principal rôle. Dans cette marine que nous avons précédemment décrite , les personnages sont petits, finement touchés; le reflet du soleil sur les A^agues est précieux et singulier ; la touche , en général, est soignée et brillante.
Dans celle-ci, que nous n’hésiterons pas à
(i) Marine, n" VI, p. 5o.
t;>e maki.nk.
préforer, respace embrassé est plus étroit; les figures plus grandes , disposées avec plus de soin, attachent et fixent davantage les yeux. L’expression est très-forte et très-vraie; enfin , on voit que le pinceau , sans perdre de sa grâce et de sa beauté d’exécution, s’est livré avec plus d’abandon à ses inspirations énergiques, et a imité la nature avec plus de fougue et non moins de naïveté.
D’ANISSON-DUPERRON FILS
Difficile est communia pingcre.
Ce qu’il y a de plus difficile dans les arts, ce sont les clioses simples et communes.
( Horace. )
c’est un jeune enfant qui tient à la main les Jouets de son âge. L’artiste a échappe à l’écueil de ces sujets sans intérêt d’émotion ou d’invention, par le fini des détails , et l’agréable expression qu’il a su y répandre. Un distique de Voltaire surnage au milieu des volumineux écrits de son temps ; un Arabesque de Raphaël porte le caractère de perfection qui n’appartenait qu’tà ce grand homme. Dans cette composition peu importante , la grâce , le précieux , la vérité , la couleur, trahissent également le pinceau du maître.
LE PORTRAIT
(>E jeune enfant appartenait à une famille d’imprimeurs , qui a obtenu de la considération
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(‘I do la fortune en se livrant aux travaux de cet état honorable. La direction de l’imprimerie rovale leur est aujourd’hui confiée.
La famille de ce jeune homme l’a perdu il y a peu de temps ; et, dans ses regrets, elle a demande au peintre de chercher à reproduire sur la toile les traits de celui qui lui avait etc enleve. On assure (jue la ressemblance est parfaite, et que l’artiste a devine son modèle qu’il avait h peine entrevu.
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DÉFENSE D’HUNINGUE
APPARTENAINT A M. DE MARIGNY.
Ostendimus fjuantus sibipatria wiros .«<*-
posuerit.
Nous avons montré quels hommes la patrie avait en réserve , pour défendre son territoire et, sa liberté. (Tacite. )
Le général Barbanègre coininandail clans Huningue, lorsque les alliés occupaient une seconde fois Paris. Il obéit à son devoir, qui lui faisait une loi de conserver au gouvernement français , quel cju’il fût , la place cju’il avait reçu l’ordre de défendre. Il rejeta les propositions de l’archiduc Jean , qui le pressait d’accéder à une capitulation. Bientôt la ville d’Huningue lut investie par une armée nombreuse, et se vit exposée au feu de quatre-vingt-dix ou cent pièces d’artillerie de siège. L’archiduc Ferdinand vint joindre son frère, et le bombardement d’Huningue fut ordonné. La défense fut aussi vive que l’attaque; long-temps les efforts de l’ennemi
DKFF.NSIi: d’ii ü i\ I NGFE.
lurenl inutiles ; mais enfin il l’allnl eéder à la fortnne et aeeejiter une honorable eapitnlation.
L’armee ennemie, ayant j'isa tète deux archiducs, est ranoce en bataille pour voir dcfiler cette garnison qui s’est couverte de gloire. Quel spectacle ! deux jielotons de canonniers , un peloton de soldats de ligne et cimj gendarmes, guides |)ar le general Harhanègre , sortent de la [)lace, tambour battant, et passent devant la ligne ennemie ipii ne peut retenir sa surprise et son admiration.
Le générai liarbanègre est aujourd’hui sans emploi.
LF. TABLEAU.
Lf, premier bataillon de la Haute -Saône fait une sortie. On voit, à gauche, ses premiers rangs, et sur le devant du tableau, deux oüiciers, dont l’un reçoit de l’autre le commandement militaire. Leurs attitudes sont admirables de vérité. Ce premier plan occupe une hauteur. L’œil descend et s’enfonce dans la vallée qu’elle domine. Là, on aperçoit une tour à mtâchicoulis , que nos braves viennent d’emporter, et où leurs bataillons entrent au milieu des coups de fusil et de la fumée. A droite , un monument fu-
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nëraire frappe les regards. C’est celui d’un guerrier mort pour la France. Abatucci repose sous cette terre que défend Barbanègre et qu’arrose le sang des défenseurs d’Huningue. Noble souvenir! noble tombeau ! Fête sépulci-ale, digne des mânes d’un béros mort pour la patrie!
La coideur de ce tableau est très -remarquable. Jamais M. Horace Vernet n’a saisi avec plus de vérité la pose et la physionomie du soldat en campagne. La perspective est profonde; les détails du fond se dessinent nettement , sans choquer la vraisemblance ni détruire l’idée de l’éloignement où ils se trouvent. On reconnaît ici , mais dans un plus petit cadre et dans une espèce de calme qui convient à la défense d’une place forte , le beau talent qui a tracé la bataille de Jemmapes.
[N" XXXIH. I PORTRAIT
DK S. A. R. LE DUC D’ORLÉANS
Advfcrsity" , (fie stern, vuggcd nurse of virtue^ T/adv'ersitë est la së?ère nourrice de la vertu (Gray.)
Dans une espèce de parc , dont le site agreste et presque sauvage ne laisse point deviner le maître , un homme , d’un âge mûr , est appuyé' contre un arbre. A la simplicité de ses vèternens , à cet instrument de jardinage qui se trouve entre ses mains, je crois voir le tranquille ])ossesseur de quelque domaine, situé dans une [irovince éloignée. La bonté, la franchise se peignent sur ses traits, oi'i la pensée méditative répand une teinte de tristesse.
On m’apprend que ce portrait est celui d’uu prince. Je m’en étonne et je m’en félicite. Cette extrême simplicité , dans un rang si élevé, est le gage des ipialités réelles et solides, 'fandis que le vidgaire des altesses cherche l’éclat et la
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considcration dans le luxe frivole d’une pompe extérieure; ou aime à voir un prince, dédaigneux de celte vaine parade, lionoi’er , à la fois , son epoque , ses concitoyens et lui-méme.
Le peintre a parfaitement saisi dans son modèle , cet instant de rêverie simple et sans affectation : il y a de la noblesse et de l’abandon dans la pose ; c’est encore ici un véritable tour de force, que ce triompbe, obtenu par l’artiste sur la stérilité d’un portrait en pied, sans accessoires , sans vêtemens éclatans , et dans un repos parfait. Pour la vérité de la couleur , le naturel et la l'essemblance , ce portrait est un des plus jolis morceaux qui soient sortis du [linceau de M. Vernet, si fertile en compositions de cette espèce.
[ XXXIV et XXXV. )
(XXXTY.) UNE EMBUSCADE
N° XXXV.) LANCIERS POLONAIS
SX BATTANT COXFRE DES GUÉRILLAS.
Dis^uise thyself as thou wilst, Slavery ! stiU thou art a hitter draught ! And deathis even sweeter than ihee.
Déguise-toicommc tu voudras, Esclavage lu «un Breuvage amer! L'bommo le repousse, el la mort lui semble douce auprès de toi. ( Sterne. )
Ces hommes semblent avoir l’audace mêle'e de crainte qui caractérise les brigands ; mais la sainteté de leur cause écarte le sentiment du mépris. C’est l’étranger qu’ils attendent dans ces déniés presque inaccessibles , l’étranger qui a envahi leur pays, et qui veut leur imposer ses lois.
' Ces farouches guérillas font leur apprentissage de liberté ; il sera désormais impossible de les courber sous le joug de l’antique servitude. Un jour on les verra briser les institu-
IJME EMBUSCADE.
lions du despotisme, et sVlever au rang de citoyens d’un pays libre.
On vantait le repos de l’Espagne et la sagesse des conseils du prince ; on le donnait en exemple aux rois de l’Europe. <( Voyez, disait-on, » combien ce peuple est tranquille ; un pro- » fond silence atteste son bonheur; son immo- » bilité est le doux sommeil de la paix ; c’est » l’etat naturel des peuples. »
Tout-à-coup une voix s’élève dans l’île de Leon ; un cri de liberté s’est fait entendre ; soudain des millions de voix répondent à cet appel. La nation paraît; le trône est conservé; le despotisme seul n’est plus.
Immortel triomphe de la raison et de la justice ! Ce farouche tribunal qui insultait à la religion dont il se proclamait le défenseur, cette sanguinaire inquisition qui avait retrouvé ses tortures et ses bourreaux, est enfin abolie pour jamais; ses cachots ne s’ouvriront plus pour engloutir d’innocentes victimes, et la religion consolée rendra grâce à la philosophie.
Quel changement salutaire s’estfaitdans cette nation vraiment héroïque ! Elle honore les vertus publiques; elle récompense ses libérateurs. Ces hommes qui perdaient leur vie dans une pieuse oisiveté sont rendus à une existence active et utile; ces cultivateurs qui languissaient
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sur une terre feeoncle et aiiuee du eiel se li\ reiil •^aieiuenl à de rruelueux travaux ; la joie et l’esperauee sont rentrées dans les (aiuilles. Le comiuerce renaît ; l’industrie fleurit ; enfin, ces g-uerillds , <|ue vous offre un hardi pinceau, abjurent une vie sauvage : ces gucrillas sont devenus des citoyens.
LKS TABLEALX.
\XXI\\ IJ embuscade des Guerdlas.
\"üYE7.-voi’s ce passage boisé, cette verdure sombre , ces arbres en ampbitbéàtre, cette croix qui s’élève au milieu de la forêt? A ces précipices ouverts , à ces arbres noueux qui penchent leurs têtes sur l’abîme , à ces sentiers étroits qui glissent et circulent entre les roches plantureuses^ V ous reconnaissez l’Espagne, vous êtes dans la Sierra.
Ln Français, le fusil sur l’épaule, s’avance sans crainte ; vous le voyez marcher d’un pas ferme; il ne redoute ni les gouffres qui bordent le chemin étroit qu’il doit suivre, ni ces arbres, ces grottes et ces cavernes qui servent d’asile et trembuscade à scs ennemis. Il s’avance ; mais il est encore éloigné. Cependant surle devant de la scène, protégé parun groupe
l’NE EMBUSCADE.
d’arbres antiques , un moine prie , le poignard et le crueifix à la main; un guérillas charge son mousquet ; un autre apprête ses armes. Le moment de l’action approche. Le sort de ce brave que vous apercevez au loin , est déjà fixé. La première balle va l’atteindre.
La chanson du paysan montagnard , devenu libre , dira un jour comment ses ancêtres , esclaves alors, se sont battus pour l’indépendance; comment , sans roi comme sans liberté , sans chefs comme sans patrie , un peuple tout entier a préféré, dans son horrible courage , l’assassinat à la servitude; comment le poignard espagnol a long-temps arrêté la foudre des canons français ; comment cette défense désespérée d’une patrie malheureuse , préludait chez une nation asservie, mais énergique et passionnée , à l’amour de la véritable liberté.
XXXA^ Autre embuscade de Guérdlas et combat d’avant-poste.
C’est encore une gorge de montagnes. Mais le paysage est d’un caractère chfférent. Un torrent, qui se lait jour à travers les roches, et qui tombe des montagnes les plus éloignées, guide l’œil jusqu’au fond du paysage. On suit sa course difficile ; on pénètre jusqu’à sa source. La végétation est moins serrée et plus forte
U.NE EMBUSCADE
que diins le tableau precedent. De beaux pins se balancent au-dessus des gouffres. La route est plus large , la roche plus à pic , le précipice plus profond.
Dans le |)reniicr , l’action n’est pas engagée. Ici elle est prête à se terminer. Un lancier polonais lient le sabre nu et levé sur un paysan qui va tomber : plus sur le devant , un autre guérillas épouvanté s’est préci[)ité à genoux; un troisième , dont la pose est superbe , couche en joue le cavalier. On aperçoit dans l’éloignement, les troupes françaises qui sont en marche et qui résistent à d’autres attaques partielles.
Ce dernier paysage a été pris dans le Cantal. Le peintre , toujours habile tà saisir les rapports de l’imagination et de la pensée avec la nature physique , a placé , dans ces sites montueux et sauvages , les guérilles espagnoles , qui leur donnent tant de mouvement et d’intérêt.
FERDINAND-PHILIPPE-LOLTS D'ORLÉANS , DUC UE CHARTRES
Né à Palerme, le 3 septembre i8io.
Là, dans sa vitesse, immobile.
Le buis semblait dormir, agite par mon bras Là, je triplais le cercle agile Du cbanvrc envolé sous mes pas.
C Ecouchard-Lf.brun. )
Ce portrait est vivant; il est plein de grâces. Ce jeune enfant a de la douceur et de la noblesse : fils d’un prince, il partage les jeux de l’enfance et les travaux du college ; sa vivacité ne trahit aucun orgueil. Le cerceau qu'il tient à la main, sa poitrine presque nue, indiquent l’exercice qu’il vient de prendre. Il se repose un moment, et va bientôt retourner à ses jeux.
Cette cour est celle du college de Henri IV'^, où le duc de Chartres fait ses études, et où il a dfijà remporté plus d’une couronne. Ces simples murs, frappés sans cesse de la balle et frai-
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chement recropis, sont le seul fond du tableau. Dans IVloioneinent , on aperçoit une maison carree solidement bâtie, ancien couvent, qui est aujourd'hui le presbytère de Saint-Etiennedu-Mont.
Par un rapprochement assez singulier , c’est Louis, duc d’Orléans, trisaïeul du duc de Chartres, qui bâtit cette maison vers lySo. Il l’habita lorsqu’il se retira à Sainte-Geneviève, et y mourut en 1752.
[ No XXXVII. ]
VUE DE BOULOGNE SUR MER
A l’Époque des préparatifs.
Il y a des borames cjui u^admirent pas U grandeur de l’enlreprise , mais îa re'ussite ; ei qui mesurent leur estime d’après le succès. ( Mad. de Staël. )
Le peintre a choisi l’e'poqiie, où les préparatifs d’une invasion en Angleterre tenaient l’Europe en suspens, et où la ville de Boulogne fixait l’attention publique. L’Angleterre, maigre sa jactance habituelle, éprouvait une vive inquiétude ; les regards de nos grenadiers fixés sur ses côtes peu éloignées, troublaient la sécurité de ses villes, et jetaientl’eflVoi parmi ses yeomen. Sa politique habile surveillait tous nos mouvemens;mais .son or remuait l’Allemagne; et les lauriers que nos guerriers espéraient à Londres, furent cueillis à Vienne et à Austerlitz.
LE TABLEAU
V^oici les côtes de France. Vous voyez sur le rivage tou.s ces préparatifs singuliers et terri-
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blés : ces pyramides de boulets, ces chaloupes canonnières, ces projectiles, ces radcauv prépares, ces mortiers de toute es[)èce, ees fusées incendiaires , vous annoncent de grands et de ^astes jirojets. Si votre pensée n’aime pas à s'enfoncer et à se perdre dans le dédale des probabilités et des possibilités d’une telle entreprise, et (pie vous puissiez vous livrer à un stricte examen de ce tableau, sous le rapport de l’exécution, vous en admirerez la jiarfaite exactitude, la netteté dans des dimensions fort petites, et l’arrangement pittoresejue, malgré la vérité scrupuleuse d’un site, (pii n’otfrait aucun contraste agréable ou piquant.
SCÈNE DE F ANATISME ESPAGNOL
Ov , oi/^s ov5g
Tsy.rôvuv c&l e/triv *
’AAA’ ottcv Ttor *'ANAPES
Kvrovc; trœ^siv sî^éreç ^
’EvtscvÙz reix^
AlcÉe, fragment u).
Ce ne sont pas des pierres; ce ne sont pas des remparts; ce ne sont pas des barrières construites avec habileté, qui deTendent les villes et qui font la force des États : ce sont des hommes ; des hommes amoureux de leur patrie, et décidés à s'ensevelir sous scs ruines.
Quelque horreur qu’inspire leur fanatisme indomptable; quoique je voie avec douleur et avec elfroi leurs mousquets et leurs poignards dirigés contre des Français, je ne puis oublier que ces hommes défendent leur patrie ; la féroce superstition de leur croyance disparaît dans la noblesse de leur cause. Ils offrent en
(i) Ce grec, dont nous demandons pardon aux dames, esta peu près le seul fragment qui nous reste d’un poëte sublime , Alcée , celui dont les hymnes à la liberté électrisaient l’ancienne Grèce.
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sacrifit'oà lewr Dieu le san<>' des l)lessur(*s (jirils oui reeues [)our leur |)a\s; ils meureiil avec joie; ils lieiiuent sans trembler rarine terrible dans leurs mains qui n’ont encore [)orte (jue le crueifix et les vases saints. Alarlyrs de la religion et du patriotisme, (juclle puissance humaine vous résisterait ? Tant que la race entière n’en sera pas exterminée, (pii se flattera de dompter des hommes (pi’nne double exaltation rend invincibles?
\ oilà , comme le disait Alcée il y a vingt- (piatre siècles, les seuls renqiarts insurmontables I des hommes ri'solus a s’ensevelir sous les derniers tUdiris de leur patrie! Aussi ([uel lut contre eux le succès de nos armes toujours victorieuses? Des batailles brillantes, mais inutiles; des pertes immensexs et journalières; les triomphateurs de l’Eurojie arrêtés par quelques paysans et quekjues moines, qui préféraient la mort à la domination étrangère.
LE TABLEAU
Un couvent vient d’être assiégé par les Français. Déjà plusieurs débris de ses constructions antiques annoncent que le feu de nos troupes a fait de grands ravages dans cette forteresse improvisée. Des pierres se sont détachées, et,
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noircies par la poudre, elles ont forme sur le devant une espèce de monceau de ruines. Cest sur ces ruines que gravit un guérillas , dans le costume complet de sa nation et de sa milice. Sa pose est belle; et le deVeloppement de ses membres vigoureux annonce l’inébranlable fermeté de sa résolution. Il tient un mousquet, et va faire voler le plomb mortel ; ses sandales, son pantalon rouge qui dessine ses formes athlétiques, le réseau qui retient ses cheveux noirs , tout lui donne un caractère à la fois historique et grandiose.
Mais voyez-vous, plus loin et vers le milieu de la scène , ces trois moines dans des poses différentes, et dont le vêtement couleur de terre n’en ressort pas moins sur la poudre et la fumée. Le premier est vieux; sa barbe et ses sourcils sont blancs. Son expression est calme , farouche, exaltée. 11 s’est jeté à genoux, et oppose avec tranquillité la croix qu’il tient en main aux tirailleurs français qui s’avancent.
Un jeune novice, saisi d’une terreur involontaire , se cache derrière eette croix , comme derrière un abri inviolable. Un autre moine amorce le fusil dont il va se servir. La vue d’un soldat français que l’on aperçoit dans un cachot souterrain, et qui s’efforce en vain d’en rompre les barreaux, ajoute à l’intérêt d’une scene
SCÈ.NE UE EAiNATlS.ME ESEAGM)!.. l/fl
où Taine reste, |)oiir ainsi tlire, iiuliù'ise entre Tiiorrenr et Tadiniralion dont elle est saisie.
One toutes ees poses sont hardies! Que tout cela est simple et bien ordonne !
Si Ton a dit que le serpent , dans le tableau du Poussin , est le véritable sujet de toute la composition, il est permis de dire, ipTici le principal personnage et le sujet reel du tableau, est ce soldat furieux et captif que Ton aperçoit à peine, et sur les traits duquel toute la rage du désespoir est néanmoins si profondément empreinte.
Sur le parapet d’un escalier et au-dessus du soupirail , est assis un moine blessé. Son fusil , dont la crosse tondie à terre , s’appuie sur l’une de ses jambes. Un peu de sang coide sur la poitrine de ce malbcureux. Une balle l’a frappé. Les bras ouverts, les yeux levés au ciel, la figure pleine d’une expression énergique et douloureuse,on croit entendre les derniers mots qui s’échappent de ses lèvres : « O mon Dieu ! je )> t’offre mon sang. Il coule pour ta cause; il » coule pour la cause de ma patrie ; le ciel s’ou- » vre ; je puis mourir. )>
J’ai donné une idée de l’ensemble de ce tableau : mais pour en faire sentir tout le mérite , il eût fallu que la plume pût rendre, d’un trait, l’énergie et le charme, que le génie deLesueur, joint au talent de Vandyck, a su jeter sur cette
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admirable composition. Sagesse et force d’expression ; de larges draperies admirablement traitées; une singulière pureté de dessin; une grande vigueur de touche; une sini])licité de pensée qui m» fait qu’ajouter à la force de l’impression ; voilà ce queLesueiu’, le Racine de notre peinture, pourrait justement revendiquer. De belles oppositions , des effets de couleur très-remarquables , du mouvement et de la grâce, voilà ce <pi’il semble que M. Verneta dérobé à Vandyck. Si le tenqis respecte les couleurs de ce tableau , notre siècle aura légué à la postérité peu de monumens de l’art , aussi remarquables.
[N“ XXXIX. j IXTKIÎIEIR
DT^'E ÉTABLE AA ACIIES
Fail d’après naliire en 1818, dans le parc d'une maison à Sèvres , qui appartenait autrefois à madame de Coislin.
Tranquille et doui ahri de la vache pesante. Dont le lail , expri.nc par d'innocentes mains » Remplit de son nectar une cruche ecumante.
(Léonard.)
On dirait que le peintre a (doione volontairement tout ce <|ui potivait donner du charme à son tableau et faire oublier par quelques accessoires rinsiouibauce du sujet. Potter a toujours eu soin de placer ses belles geuiisses au milieu de gras pàttirages. Bergbem entourait ses moutons et ses bœufs, d’arbres verts, de prairies, d’accidens varies, de ruisseaux limpides; il asseyait avec grâce ses bergères aux pieds nus, sur la croupe du cheval de labour ou de rtîne patriarcbal. Le célèbre Carie Dujardin faisait errer ses troupeaux près des fraîches cavernes, dans des gorges de montagnes , dans des vallées tapissées d’une douce verdure.
l44 INTÉRIEUR d’une ÉTABLE A VACHES.
M. V ernet n’a employé aucun de ces moyens. Il a réussi cependant ; ses vaches , la paille qui leur sert de litière , les moindres accessoires de leur demeure , tout est vrai , rien n’est orné. Les animaux sont bien rendus et leur attitude est la nature même. Mais ce mérite , assez mince pour un artiste du rang de M. Veriiet , ne peut nous arrêter long-temps : un autre tableau attire toute notre attention; et du plus petit de ses ouvrages , nous nous hâtons de passer à la plus vaste de ses compositions.
XL
U\ MASSACRK DES MAAffiLLCKS,
Exécute sous les yeux et par les ordres de Mchemcd-Aly, Fiiclia d’Egypte (i).
Et son regard fërocc était déjà la mort.
^ Le P. LemüYNE.)
O.TTE grande composition liisloritpie manque seule au salon de 'M. Horace \ ernet pour y compléter l’espèce de prodige d’une collection de tableaux supérieurs, dans tous les genres sans excc[)tion , exécutés par le même pinceau, dans l’espace de quelques années. Le gouvernement a fait l’acquisition d'il Massacre des Mamelucks^ dont il a enrichi la galerie du Luxembourg : mais le dessin d’après lequel ce beau tableau a été composé est sous nos yeux, et nous sullit avec nos souvenirs récens, pour en retracer une image fidèle.
LE TABLEAU
Le moment d’action choisi par le peintre est celui, où Mehemed-Aly pacha d’Egypte, assis et
(i) Ce tableau est au Luxembourg.
lO
LE MASSACRE
fuinantson houka sur une terrasse de son palais, préside à l’horrible exécution de l’ordre qu’il a donné : les Mamelucks entrés dans les cours du château dont les portes se referment sur eux, sont imjîitoyablement massacrés par des Albanais , en embuscade derrière les créneaux.
Le grand mérite de ce tableau me paraît être dans la pensée de la figure principide; c’est bien là fimpassible cruauté d’un principal agent du despotisme oriental. On s’explique l’inquiétude sourde qu’on lit dans ses regards ; le barbare craint que quelques victimes ne lui écbapj)ent :
Et son regard féroce était déjà la mort (i).
Les trois personnages debout derrière le pacha méritent le même éloge. La pensée de chacun est peinte dans l’expression de sa physionomie : a Le coiqD est bien monté , semble )) dire le plus vieux , à qui de semblables scènes » sont famililières. >» L’espèce de terreur que témoigne le second, n’est qu’un retour sur luimême. « Que n’a-t-il pas à craindre d’un pareil » maître ! )> Le troisième s’indigne de n’être que le spectateur du carnage et de ne pouvoir du moins tremper ses mains dans le sang qu’il voit
(i) P. Lemojne.
DKS MAMKl.'JCkS.
couler. Rien u’cst exagere, tout est vrai, jusqu’à l’inditlercuce stupide de resclave à genoux, qui préparé le liouka, tout à côte d’un lion terrible endormi aux pieds de Mehemed.
f .a eoulcur de ee tableau est plus barmonieuse <[ue brillante, et l’on voit, que cette fois l’artiste n’a pas clierebe l’elFet dans les contrastes.
Je hasarderai sur cette belle composition une critique plus importante. Les lois de la perspective aerienne et linéaire y sont-cdles fidèlement observées? Les figures qui s’agitent sur le second plan ne me semblent dans aucune proportion avec le groupe principal, et l’on serait d’autant moins admis à donner la distance on elles se trouvent ])our raison de leur exiguïté, que les édifices qui les entourent sont, tracés sur une échelle infiniment plus graude. La peinture a ses licences comme tous les autres arts; mais celles-ci ne passent-elles pas les bornes qu’on y met?
Dans le dessin lithogTapbié qui se trouve au .salon de M. Vernet, le lion, l’esclave nègre, et la draperie qui cache le pacha et lui sert de (.lais, ont été omis. Sans doute ce dessin est la [u’emière pensée de l’artiste, qui aura jugé ces accessoires nécessaires à l’eusemOlc de son tableau.
[ N° XLL ]
EN MÉDITATION DEVANT UN POIGNARD
Si un chrétien olfensc an infidèle, ffuelle est la consolation de l’oflensé ? La Vengeance. Sdl est üfl’ensé par le mécre'ant , quelle est sa patenôtre? La Vengeance.
Mon humilité, nia charité, mon pardon, mon évangile, le voici : la Vengeance f
( Shakspeare. Shylock , dans le Marchand Vénitien. )
Quel est ce Moine enflammé de l’anatisme ? quel usage a-t-il fait ou va-t-il faire de ce poignard sur lequel toute sa pensée est fixée? Est-ce Jacques Clément méditant son régicide? ou plutôt n’est-ce pas un de ces moines espagnols, dont le lâche patriotisme s’armait naguère dn poignard, et assassinait pieusement l’ennemi qu’il n’eût osé regarder en lace?
Voilà, voilà l’effet de tes charitables avis, sublime législateur des Chrétiens ! Tu recommandais la paix et la bienfaisance; tu offrais le ciel en récompense de l’humanité; tu avais le sang en horreur : des monstres ont dénaturé ta
CAPUCIN EN MEDITATION
charte religieuse, clestinee à faire de tous les peuples un peuple de frères; ils ont substitué à tes düuees inaxiiues des sentences de mort, des cris d’ex terminât ion.
(i'est en ton nom, c’est la croix à la main que tes indignes tlisciples ont ensanglanté le monde, et se sont livrés à tous les excès des passions, sans pouvoir jamais les rassasier!
C’est eu ton nom, (pie les flammes des bvicliers ont dévoré tant d’innocentes victimes; que les familles ont été dispersées; que le pouvoir s’est souillé de crimes; et qu’infidèles à tes saintes doctrines ipii condamnent tous leurs forfaits, des prêtres ont absous le parjure et sanctifié la trahison !
Ah! (pie tes principes soient enfin connus et suivis! Que ton évangile devienne la loi religieuse des peiqiles! Que l’intolérance, la superstition, le fanatisme n’épouvantent plus la terre! Que ce moine méditant sur un jioignard nous inspire toute l’horreur qu'il mérite, et nous verrons luire enfin cpielques jours de bonheur et de liberté !
\.K T AbLl'.AU.
l'iNE chemise trempée de sang (*sl suspendue a la muraille; le caveau est sombre; la voûte
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est basse; le peu d’ardiitecture que l’on aperçoit est gothique.
L’homme qui s’est venge est à genoux : il médite. Ses cheveux dressés , ses yeux fixes , sa figure contractée, font frémir. Il compte les blessures; il revoit le cadavre; il entend les cris de sa victime; il est satisfait; il remercie Dieu.
Son imagination n’a pas besoin de le porter bien loin de ce caveau. Vous voyez cette terre remuée fraîchement; c’est là que le corps vient d’être enseveli. C’est devant cet autel que l’assassin s’agenouille : son idole est son poignard.
Le moine achève sa prière ; bientôt il va se lever; il va cacher ce poignard sanglant sous son habit monacal, entrer dans quelque maison où loge un Français, demander l’aumône, et frapper l’ennemi c|ui lui présentera la piécette, Il attendra le soir pour emporter luimême le cadavre, le dépouiller, l’enterrer, et prier Dieu pour son ame.
L’exécution dans ce tableau n’est pas au-dessous de la pensée mous n’en ferons pas un autre
IDl
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LE DUC D’ORLÉAINS
Passant la revue du premier régiment des hussards ( Berchigny ), en janvier i8i5.
Cumme cc cbeval fléchit sous la luaio de celui qui le guide i comme il semble consulter scs désirs y et, ohcissaut toujours aux impressions qu’il en reçoit, se précipite, se modère ou s'arrête, et n'agit que pour y satisfaire !
( Bt* FFON. )
l)i: tous les objets que peut représenter la peinture, une Revue est peut-être ce qu’il y a (le plus ingrat : ces lignes droites , rimmohilité des lionimes et des chevaux, Funiformitê des costumes ,
Ces automates bleus , à la file rangés ,
Ne (lisent rien î\ l’esprit, et ne laissent aucun champ à l’imagination. Sous ce rapport on pourrait croire (pie le talent d’un ])eintrc, dont le caractère particulier est le mouvement et l’exjvression, convient moins (ju’aucun autre à cette espèce (le composition froide et symétrique : cependant on s’accorde assez générale-
i52 le duc d’orléans.
ment sur le mérite de ce tableau d’Horace Vernet, qui obtint, ainsi que le tableau représentant une Revue de la Garde Royale, tant de succès à l’exposition de 1819.
Le sujet est nécessairement d’une grande simplicité.
Le duc d’Orléans passe la revue du premier régiment de hussards. Le colonel Oudinot prend les ordres du prince qui est accompagné par deux de ses aides-de-camp, le baron Athalin et le comte Camille de Sain t-Aldeg onde. Ce qu’on remarque plus particulièrement dans ce tableau , c’est l’extrême ressemblance des portraits et la beauté des chevaux : celui que monte le duc d’Orléans est une des plus belles études que l’on ait faites sur ce noble animal; genre d’imitation dans lequel M. Horace Vernet ii’a de rivaux que la nature et son ])ère.
XLIII, XLIV, XLV, XU I
QUATRi: MARINES,
Thon , unchangcnbie sea
Cnlm, or com>uh*d,in hreeze^ or gaîe,or^tormy
Thon art boundless , endless , sublime.
Mer inconstante et immuable, tes flots, dans le calme ou la tempête, dans leur fureur et leur repos, portent toujours le même caractère de grandeur et de beauté'. ( Eokd Byron. )
De CCS quatre Marines , pas une ne se resseml)le, non - seulement jiour Pellet <[iie le peintre a voulu rendre, mais pour la manière et le /rure. L’une ra|)pelle lieinhrandt ^ l’autre Claude Gele’c ^ une troisième Joseph Vernet\, la dernière est tout-à-l'ait dans le govit simple et naïl’de f'^an de ALe/r/e /e/'m/?e.Examinons-les S(‘parèment.
XLIII. — Cn Moulin, sur les côtes de Ge'nes
Ee peintre* y vient chcrclier sous des teintes sans nombre, l. es jets de la Inniicre et les mas.se.s de l ombre.
( Deuli.k. )
Lne jetée (pii conduit à un moulin, ce moulin plac(' sur la c(îte et battu d(\s flots , se dessineul sur un ciel entrecou|)é de nuages d’un
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jaune olivâtre , d’un azur fonce et d’un blanc mat. Il fait nuit, le rivage tourne; et l’œil suit aisément son contour que tracent les brisans des values de la mer.
La lumière perce à travers les petites fenêtres dumoulin, et, en rompant l’uniformité de cette masse noire , ajoute au piquant du contraste. Enfin , sur la jetée, un paysan s’est mis à genoux devant un hermite , auquel il demande sa bénédiction.
(iet épisode ingénieux et local ne serait jamais venu dans l’esprit ni sous le pinceau de ileinbrandt , qui d’ailleurs a composé un tableau à peu près semblable.
Voici le tableau de Rembrandt. Il est bon de comparer les maîtres entre eux. Le sommet d’unehauteur assez escarpée occupe tout le premier plan et se montre sur un ciel lumineux. Sur cette hauteur est placé un moulin rond, qui se trouve absolument dans l’ombre. Une rivière coule et tourne au bas du monticule ; l’horizon est assez vaste, mais très-bas, comparé à la ligne sur laquelle le moulin est placé.
’fels sont , qui le croirait, les élémens d’une composition charmante. Mais aussi , comme ce moulin est élégant dans sa forme rustique! (îomme l’œil se promène dans ce sentier circulaire et s’étonne du ravissement qu’il éprouve 1
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Quelle harmonie cachee clans ce combat a|)])arent de la lumière et de l’ondjre !
\LI\’. Soleil couchant sur la mer.
Xr.,\ . Le bateau des pilotes.
D'un déluge de feux , ronde comme allumée , Semblait rouler sur nous une mer enflammée.
(CftÉBiLLoy. )
Ici le soleil couchant embrase les nues. Qucl- ({ue chose de la chaleur brûlante du T.orrain s’est communique à la toile.
Là un orage s’annonce; le ciel est jaune; des nuages bruns et olivâtres se promènent dans l’espace. Le bateau des jiilotes est à l’cntrèc du port et lutte contre la violence des lames, resserrées et terribles dans cet endroit. Pour la vérité et riuirmonic, .loseph A’crnet n’a peut-être pas mieux fait.
XLV I. Une plage. Lffet de soleil couche.
Vonde à faibles replis s'approche de la plage ; Avec un doux murmure elle bat le rivage , llicn ne trouble et n e'meut son miroir argente.
( Dllard. )
Cette dernière Alarinc est la moins brillante de toutes, et peut-être celle qui ju'ouve le plus de talent. L’eau, qui couvre uu terrain sablonneux d’une légère superficie liquide, en lait
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comme un miroir d’argent. Une teinte blanche , admirablement degradëe, s’étend sur la mer où elle produit un effet neuf et paisible. Le soleil est descendu sous l’horizon. Il ne reste plus, pour éclairer cette vaste scène , qu’une clarté pâle qui n’est pas la lumière , mais seulement l’absence des ténèbres. Cette blancheur a un certain éclat; mais terne, sans chaleur, et , pour ainsi dire, mourant. Quelques peintres de l’école hollandaise sont les seuls qui aient reproduit avec le même bonheur cet effet sinoidier.
Nous ne pouvons que répéterici l’observation que nous avons déjà faite plusieurs fois, sur cette faculté merveilleuse , dont cliaque tableau de INI. Horace Vernet offre une nouvelle preuve, sur cette faculté de rendre la nature , non-seulement sous tous ses aspects , mais avec la palette, avec le ])inceau même du maître qui a excellé dans le genre qui convient le mieux à cette manière de voir la nature.
[ N-’ XLVIl. ]
POimiAIT
i)K M. GABRIEL DELESSEllT,
r.N m:n r.T en costume de ciiASSErn.
J)ejüie et (l'espoir animé,
Il prend, il ai me son loniierre , L'oiseau pari, elc.
( Behnis. )
M. (iABRiEL Delessert cst fi'èrc (le riionorable député que la ville de Paris compte avec tant de plaisir parmi les défenseurs de ses droits et les représentans de son opinion et de ses libertés. Comme son estimable frère, comme tout ce que la France nourrit de citoyens éclairés, il a plus (fune fois témoigné son attachement pour cette Charte que A oudraient anéantir les hommes qui ont le plus d’intérêt à la conserver.
Aloins fini, plus large de touche que le portrait si remarquable de S. A. le duc d’Orléans, ce portrait en pied attire l’attention du public par un air de vie , [)ar une couleur vraie et une ressemblance parfaite : Vernpate (\u travail et la
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solidité des tons , méritent tous les eloges des connaisseurs. L’artiste, qui trouve toujours des ressources ingénieuses , a fait ressortir le vêtement brun du chasseur sur un nuage de fume'e et de poudre, que l’amorce du fusil, ouïe coup tire il y a quelque temps, ont laissé sur son passage. Comme Voltaire, en ajoutant à son vers le mot que la rime exigeait, trouvait presque toujours moyen de faire de cette cheville une image brillante ou une idée spirituelle , M. Vernet a changé cette petite circonstance en un repoussoir naturel qui donne du mouvement et du charme à son tableau.
[ ÎS° XLVIII. ]
[SM VVL ET MARYAM (i). '
Ma sœur , dit-il , c'est 101“^
Je viens m'ensevelir sous le sable avec toi ’ llcdas! la même ardeur dans notre sein s'allume ; Cet air, ce vent de leu tous les deux nous consume.
Et CCS sables muets, celte mer sans courroux. S’cnirouvrc , nous dévore et se ferme sur nous.
( Dccis , Abufar. )
IsM.wL, His d’ Ahmed ciief des Oiiahydyeli ( ime des tribus les plus considérables des Aral)es Bédouins), avait été blessé dans un combat avec les Turcs, fait prisonnier par eux et transporté à Jérusalem. Le Motsallam ou gouverneur de cette ville , désirant prolonger ses jours dans l’espoir d’obtenir une rançon considérable pour un jeune cheykh cher à son père et à toute sa tribu , le confia aux soins d’un médecin chrétien nommé Ebn-Témym. Maryam, fille de ce médecin, pansa les blessures d’Ismayl.
(i) Ce tableau a été expose eu 1819. Il fait aujourd’hui partie d’un cabinet particulier. Le dessin lithographié se trou^e dans le salon de M. Horace Vernet (1822).
ISMAVL ET MARYAM.
Elles se trouvèrent moins dangereuses qu’on ne le croyait d’abord ; mais en se rétablissant, Ismayl devint èperduement amoureux de Maryam et lui inspira le même sentiment. Il était en convalescence lorsque le pacha, de Damas voulant s’emparer des trésors du motsallam de Jérusalem , le ht décapiter, et le remplaça par un de ses favoris qui devint le fléau de cette malheureuse ville par ses extorsions et ses cruautés. Le nouveau motsallam fit mettre à mort Ebn-Témym, et se disposait à faire enlever Maryam qu’il destinait au harem de son maître. Celle-ci découvre son projet. Remplie de terreur elle cède enfin aux instances d’Ismayl, auxquelles elle avait résisté jusqu’alors, et consent à fuir avec lui et à se retirer au sein de sa ti’ihu. Ismayl la prend dans ses bras; ils partent, et arrivent au camp des Ouahydyeh.
Ismayl eut ainsi le bonheur de sauver Maryam et de la présenter à son père. Mais son bonheur fut de courte durée. Maryam, accablée de fatigue , succomba bientôt sous le poids de sa douleur; elle mourut fidèle à sa religion et sans être devenue l’épouse d’Ismayl. Son corps fut enterré sous des palmiers; le crucifix qu’elle n’avait jamais cessé de porter sur son cœur fut placé dans sa tombe. Cependant les
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menaces du ^lotsallain et celles de l’aaa de Caza
délenninèreiil la tribu des Oualivlych à s’éloigner davantage des lieux où ils ne pouvaient plus lutter contre la ()uissanec de leurs persécuteurs. « Le conseil des vieillards (i) ordonna » une retraite ge'ne'rale juscpi’au désert dciNle- » phaatb dei’rièrc la Aler-Morte au pays des » Aloabites. Cbaeun tùait occupe' de ce de'- » part.» Ismayl seul semblait décidé' à ne pas partir et à adVonter tous les pe'rils [)lutùt que de s’cdüigner du tombeau de Alaryam, « lors- » qu’au coueber du soleil , cet astre parut en- » vironue d’une auréole couleur de sang; le » ciel devenu tout-à-coup jaunâtre, ne donnait » qu’une lumière livide et sans ombre ; les oi- » seaux fuyaient vers l’Occident en rasant la » terre ; le sol paraissait lumineux , tandis que » l’air e'tait terne et opaque ; le palmier immo- » bile laissait tomber vers le sable ses branches » flexibles, que le moindi-e vent èlève et secoue » dans les airs; tout se taisait ; la peur régnait » sur l’espace; les cris plaintifs des animaux » annonçaient l’approche du terrible Sémoun » (2) , ce vent pestilentiel, l’etfroi du désert. »
fl) Ce c|ui est niari|iié par des guillerncls est Irauscrit de l’ouvrage de M. de Forbin.
(2) « Ce vent est le même qu^ celui qui est désigné
ISMAYI, ET iMAUVAM.
LE TABLEAU
« Lsmayl sourit à l’espërance de ce fléau , il » embrasse la tombe de celle qu’il aimait ; ses » maius écartent le sable qui la couvre ; il a » déjà touché^ pressé le linceul sur son cœur; » le voile qui enveloppait le visage de la vierge » est soulevé : lsmayl contemple d’un regard )> avide ces traits que le temps respecte encore.
)> L’infortuné attend avec une joie impatiente )) la mort qui doit confondre ses restes avec » ceux de l’objet de ses cruels regrets. Bientôt » un nuaffe rouffeàtre arrive dn côté de l’Orient. )» Le souille de l’ouragan fait un chaos de ce dé- » sert tranquille ; des vagues de sable se heur- » tent , les plus hauts dattiers sont déracinés : » quelques minutes suffisent pour combler une » vallée. lsmayl va disparaître dans cette épou- » vantable destrnetion. »
Cette description de M. de Forbin , où le talent du peintre se joint à celui de l’écrivain, a passé tout entière dans le tableau de Vernet; c’est lèvent du désert qui règne seul au milieu
» en Egypte par le nom de Kampsj n, mot qui signifie » en arabe cinquante, et qu’on donne à ce vent dèsas- » treux parce qu’il règne ordinairement pendant cin- « quante jours. » (Voyez le Voyage de Forbin, p. 207.)
lÿMAVI. KT MAI! Y AM.
d’iin ()C('an de sables. On etoiill’e dans cet espace iininense; une seide conlenr rongeàlre, dégradée dans fontes ses teintes, snlHt à la peinture de tons les objets. Le ealinc d’isina} I, ati milieu de cette grande eom nlsion de la nature, on il va trouver la mort , est une de ees opj)osifions fortes, sublimes, cpie 'NI. \'ernet semble reehercher, et qu’il excelle à rendre.
On aperçoit à peine la tète de Maryam, dans laquelle on peut trouver nn souvenir de la charmante Atala de (jirodet. Cette idée de la mort d’une vierge, qui ressemble à un doux et paisible sommeil, a passé de Bernardin de Saint- Pierre à M. de Chateaubriand , de eelui-ci j'i Girodet, et de Girodet a l’artiste dont nous examinons les tableaux, et dont l’Originalité n’emprunte ordinairement rien à personne.
Le dessin , qui se trouve dans le salon de M. Horace \’ernet, peut donner une idée delà belle et touchante simplicité de la conq)Osition ; mais il faut avoir traversé le désert, ou avoir vu le tableau qui nous occupe, pour se figurer cet afmos|)bère de feu, ce sable étouffant, cet air insupportable à la pensée même, qui j)énètre tout , qui dévore tout , et dont la teinte uniforme et accablante se refuserait à tout autre pineeau.
DE M. MACHADO
COI^SUL-GÉNÉRAL D’ESPAGNE , Représente à cheval.
Voyez ce fier coursier , noMe ami de son maître; Son compagnon guerrier , son servileur cliampêlre.
(Delille )
M. Machado m’est inconnu; il me semble toutefois que j’ai fait, d’après ce tableau, connaissance avec lui. Il s’appuie si bien sur son cheval; il a l’air si vivant, si parlant, si anime, qu’on l’arrêterait volontiers, en le saluant, pour lui demander des nouvelles de l’Espagne et des Cortès.
Mais on admiresurtout ce beau cheval. Quelle fierté ! comme il va partir, s’arrêter, fuir avec rapidité', si son maître commande ! Le lustre de son poil , le feu de ses regards, le caprice et la forme des taches de sa croupe, la finesse de ses jambes prêtes à commencer une course rapide, tout donne lidee de celte noble conquête f sur la-
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quelle la famille Vernet semble avoir usurpe' un droit exclusif.
Dans ce tableau, les vètcmens sont supe'rieurement traite's, sans être minutieusement de'taille's, comme dans certains tableaux flamands.
[ JV‘> L. ]
L’ATELIEK
Tous les goûts à la fois sont entres dans son ame.
(Voltaire.)
Je ne connaissais pas encore M. Horace Vernet , et j’avais le désir de me lier avec un artiste dont le pinceau brillant et les plus simples croquis attiraient déjà l’attention de tout ce qui , parmi nous, aime encore les arts et la patrie. Un de ses amis , peintre estimé , me donna pour lui , il y a quelques années , une lettre de recommandation. Je ne perdis pas un moment pour en faire usage , et, à mon grand étonnement, je pénétrai sans peine jusqu’à l’endroit où travaillait ce jeune peintre.
La solitude, la tranquillité, le mystère même, m’avaient toujours seinblé nécessaires aux méditations du talent. Je m’étais fait d’Horace Vernet l’idée d’un homme absorbé dans l’étude de son art , recueilli en lui-même, plongé dans un profond oubli du monde extérieur , et accu-
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iiuilani clans la solitude les rieliesses qu’il prodiguai I dans ses tableaux.
Je moulais d’im pas timide, je eraiguais de toucher le pave*, et de troubler l’homme supc*rieur dans ses rc'veries ou dans ses erc^atious. J’avais vu tant de gens s’enfermer pour tailler des plumes, ou pour j)re|)arer leur palette, aftieher par des airs j)rofouds et une retraite mystcu’ieuse , leurs prétentions au génie ; que je m’étais aceoutumé, comme le vulgaire, à attacher l’idc'c de supériorité au besoin du silence et du reeueillement.
Cependant, à mesure que j’avançais, j’entendais un bruit confus; il augmentait à chacfue pas; et, en approchant du sanctuaire , c’était un tapage plus bizarre et plus incohérent que le cedèbre concert de Jean-Jacques. J’entr’ouvre la porte.... Quel spectacle!... Je reste immobile d’étonnement.
Une foule de jeujies gens occupaient dans les attitudes les plus diverses tous les coins de la salle , et paraissaient , comme dans les classes où les écoliers sont mis en retenue , livrés à tout le désordre des amusemens les ])lus bizarres.
Deux des assistans faisaient des armes , l’un la pipe à la bouche , l’autre vêtu d’un grand sarreau de toile bleue. Celui-ci donnait du cor, et ses joues , énormément gonflées , m’eussent averti
l’ateliSr
de la quantité' d’air qui s’en e'chappait, si mes oreilles, de'cliire'es par d’effroyables sons, n’avaient rendu tout autre avertissement inutile : celui-là soupirait une romance ; cet autre battait la generale; il y en avait d’assis , de leve's , d’accroupis dans toutes les situations et dans toutes les poses.
Un jeune homme lisait à haute voix un journal au milieu de ce chaos ; un autre peignait ; un autre dessinait. Parmi les acteurs de cette scène tumultueuse , se trouvaient des militaires de tout grade , des artistes , des virtuoses, une chèvre, un chien , un chat , un singe et un superbe cheval.
Imaginez , si vous pouvez , quelle sorte d’harmonie devait re'sulter de cette confusion ; joignez les roulemens de la caisse aux e'clats du cor, au cliquetis des fleurets, au tre'piguemenl du cheval , aux gambades du singe , aux miaulemens du chat et aux ahoiemeus du chien; donnez à tout cela pour accom])agnement les ris et les murmures des groiq)es, les discussions militaires, et le chant de ia romance : peut-être vous ferez-vous une idée de l’effet de cette inconcevable symphonie. J’entrai.
L’un des combattans posa son fleuret, secoua sa pipe, et s’avança vers moi. C’e'tait M. Horace Vernet.
C’est ainsi , m'a-t-il dit de|>iiis , que se j)assent dans son atelier les heures de sa vie les plus laborieuses.
LE TABLEAU
C’est la scène que je viens de décrire
Horace V ernet s’escrime avec M. Ledieu , son élève. Le brave colonel Bro fume une cigarre avec M. Langlois, l’un des plus habiles élèves ^Horace. I.e jeune homme, qui a le coude appuyé sur une table, et (pii donne du cor, est Eugène Lami , antre élève Horace ernet , et dessinateur plein de naïveté et de finesse. Ce boxeur, c’est 31. Mont fort; cet autre, c’est 31. Jeinercille. Je reconnais 31. Couturier Saint-Clair, otheier d’état-major , Si. Larihoissière cl le général Boyer; celui (|ui est assis et qui tient un buste, c’est le iXocXcuv Hérault , professeur d’anatomie. 31. Aniedée de Beauplan chante une des romances gracieuses, dont il a conqioséles paroles et la musicpie. Ces deux aides-de-camp sont M. le baron Attlialin et 31. de Montcarcille. 3I.de Forhin, directeur du 3Iusée , traïujuillement assis, sourit aux jeux et au vacarme de l’atelier.
On conçoit dilLicilement que l’auteur de ce tableau soit parvenu à rendre le tumulte et la
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confusion , la joie si vive et si bruyante qui anime cette scène bizarre. Des selles , des pistolets, des chapeaux de toutes formes, des armes de tout genre, des raquettes de paume , des harnais, des palettes, sont suspendus en trophée à la muraille. Dans nn coin de la salle, j’aperçois le buste de Joseph V ernet, et plus loin le tableau de Paul Emile, sur lequel M. Carie Vernet, si célèbre pour les chevaux et les batailles , fut reçu à l’académie de peinture en 178g.
Tant de portraits d’une ressemblance parfaite et finement traités, une étonnante vivacité de couleurs et une pureté de dessin presque inconcevable , une lumière qui éclaire tout , sans contrarier aucun effet , un air qui circule parmi tant de personnages ; enfin la grâce , la vie , le mouvement et le charme , voilà ce qui fait de ce tableau de chevalet , une des plus jolies et des |)lus précieuses compositions qui aient été exécutées.
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DK M, DORAGE VERNET.
Il a trouve le secret de se cre’er uu public avec uii piuccau. Peul-élre serail'il permis d aller josqu à dire qu il s’est fait une tribune , d'où ses vives et pittoresques improvisations réveillent tour à tour des sentimens nobles et touchans , humains et patriotiques. ( Kératry. )
()u’est-ce que le talent dans les beaux-arts ? Une puissance donnée h rhoniine pour reculer les bornes de la création.
Nous n’exagérons pas, par une imitation choisie de la nature, le pinceau sait la reproduire plus séduisante et plus belle, ])lus énergique et plus noble.
Les formes humaines grandissent avec Michel- Ange; le sourire angélique des vierges s’épure encore avec Raphaël; la beauté des expressions de l’ame s’ennoblit chez Le Poussin ; la rondeur suave des contours s’amollit chez Allegri ; le contraste du jour et de l’ombre devient pluspi- «piantsous le pinceau de V^in Khyn ; la fraîcheur et la force des teintes prennent un éblouissant éclat sur la j)alette de Rubens. Chacun de ces
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grands hommes a puise dans l’étude seule de la nature le secret de la surpasser quelquefois en l’imitant.
Mais ce qu’il faut surtout remarquer, c’est que chaque maître n’a poussé ses conquêtes que sur uneseule ligne, pour ainsi dire. (]hez Lesueur l’expression vit aux dépens du coloris ; chez Rubens, le coloris vit aux dépens du dessin; Rembrandt achète les elfels de lumière au prix de l’incorrection et quelquefois de l’invraisemblance ; et Michel-Ange sacrifie trop souvent à la vigueur étonnante de l’anatomie, la grâce et le naturel.
De là celle manière qui caractérise évidemment chaque peintre. L’amateur ordinaire distinguera tm Metzu d’un Teniers^ reconnaîtra un Ge'rard-Doiv entre mille; ne confondra jamais Joavenet avec Lehrun, et vous dira, sans hésiter, si cette grande machine est à'' André del Sarte , si cet etl’et de nuit appartient au Bassan ou à Rembrandt.
Un peintre, qui n’aurait pas de manière, et qui prendrait toutes les manières; dont le pinceau serait tour à tour étincelant de coloris, simple et profond d’expression, naïf dans l’imitation des choses communes , fougueux dans l’imitation des moiivemcns désordonnés; un peintre qui emprunterait le grand goût de Vandyck
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pourfaireiin porirail; qui rcirouverait la touche gracieuse de herghein, pour faire un paysage; (jui laisserait douter si cette mer iiVsl pas de Josej)h \ eriiet; si ce ciel orageux ii’est pas du Lorrain : uu peintre qui , se jouant de sou ju'nceau , lui commanderait tour à tour de preiulre tel coloris, tel genre, tel ton, tel caractère; ce peintre, fùt-il vivant, ne serait-il pas riionneur de son pays ?
Td s’est montré M. V ernet. Son style est de les avoir tous. Oux qui ont parcouru notre ouvrage, ont déjà remarqué cette flexibilité (|ui tient du ju’odige; ceux (|ui ont vu ses tableaux , la eonuaisseut bien mieux encore. Ils ont |)u comparer celte couleur bi’illante , celte dis|)Osition habile et compliquée de \v^hataiUedeJeinr/îrz/x’.s , à ce dessin pur, à cette admirable et simple composition du Fanatisme espagnol ; ils ont vu que des Marines pleines d’effets sa vans, et finement traitées, se trouvaient auprès de ce portrait harmonieux et suave de Madame Smith ^ de ces portraits de la Druidesse et de la Folle ^ si vigoureux de couleur et si forts d’expression.
]\I. \ ernet a saisi sous tous ses aspects l’imitation embellie de la nature : serait-ce trop dire qued’avancer qu’il a reculé sur différens points les limites de la création pittoresque ?
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Il a cependant des caractèi'es qui le distinguent : il est le peintre des émotions nationales ; il est , ainsi que M. Le Jeune , le poëte et le ])ein- Ire des camps français.
Dans ce salon que nous venons d’ouvrir à ceux qui ne peuvent s’y rendre , quel grand souvenir de notre patrie n’est pas fixe sur la toile vivante ! Ici , le premier trophée de nos armes ; là , le dernier coup de fusil de nos braves ; la désastreuse guerre d’Espagne , la noble défense de nos places ; l’honneur de la magistrature et du barreau de notre époque , personnifiés ; l’un des acteurs de la guerre d’Amérique , l’un des défenseurs de nos libertés; Boulogne et Huningue ; l’exil d’un prince et son retour; l’enthousiasme de la poésie et celui de la peinture , de paisibles revues auprès des batailles sanglantes ; tout ce qui peint, tout ce qui caractérise notre siècle, semble avoir été convoqué dans ce salon.
Un trait plus distinctif, et plus intime encore , marque le caractère de talens de l’artiste. Il est le peintre du mouvement ; il saisit , non l’action qui finit ou commence , mais l’action qui s’exécute. Il y a dans ses tal^leaux de la fumée , de la poussière , du feu , du vent , une vie pleine d’impétuosité , on dirait presque du bruit.
Ce genre de talent lui est commun avec
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Walter Scott, écrivain distingué et avec le- (juel on peut le eoin|)arer sans l)eaiicon|) (IVirorts. Comme ec dernier, il peint par les tietails, et en sauve la vulgarité une fidélité naïve et des couleurs brillantes ; comme lui , il aime le costume , les mœurs et la gloire de son pays. Il enchante et séduit, comme lui, le peuple et les savans , par des compositions , |)our ainsi dire, improvisées.
Les artistes pourront récuser nos jugemens ; ils n’auront pas de peine à nous trouver en défaut, quanta la [)artic matérielle et technique de cet art charmant et difTicile. Ils répéteront peutêtre ce vieil adage trop légèrement reçu parmi eux, <( qu’à moins d’avoir manié la brosse, ou » ne doit point parler de tableaux. » Nous conviendrons volontiers de notre insuflisance à parler de la brosse, et nous nous contenterons de répondre : « que le ])uhlic est le grand Jury » auquel tout artiste soumet les créations de sa » pensée; et qu’en notre qualité de membres » de ce jury ii’récusable, nous avons crupou- » voir transmettre à nos compatriotes les im- )) pressions que nous avait laissées l’examen )► approfondi du Salon de M. Horace V ernet. »
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PORTRAIT EN PIED, N" U
Au moment on nous achevons celte notice, nous nous apercevons , dans un dernier coupd’œil jete sur le salon de M. Horace Vernet, que le portrait du giuieral Maurice Gérard vient d’y trouver jilace. Olle que le modèle occupe dans l’estime publique, nous fait une loi de lui consacrer les deruieres lignes d’un écrit, où nous aurions voulu faire mention de tout ce qui inte'resse la gloire française.
Le lieutenant-general Gérard s’est fait un nom immortel dans nos fastes héroïques. On n’oubliera jamais la part brillante qu’il eut au gain de la bataille de Wagram, les prodiges de sa valeur à la bataille de la Moscoua et dans toute la guerre de Russie; mais c’est principalement dans la sublime campagne de i8i4, qu’il a mis le comble à sa gloire. Désormais, on ne prononcera plus le nom de Montereaa , sans y associer le nom du guerrier qui sut, dans cette journée mémorable, rallier, avec tant d’e'clat, la victoire fugitive à nos drapeaux malheureux.
LE GÉ>ÉRAL MAURICE GERARD. I
Paris, en 1821 , s’est charge d’acquitter la dette de la France envers ce héros citoyen. A cette époque , le general Maurice Ce'rard a été nommé membre de la Chambre des députés. Le même collège vient de l’appeler aux mêmes fonctions et au même honneur, au mois de mai 1822.
LE PORTRAIT
Le comte Maurice Gérard est assis sur une barrière de jardin. Sa pose est d’une négligence naturelle et d’une vérité parfaite. Il tient une longue pipe d’écume de mer: son costume est celui qui convient à la campagne, dans les beaux jours.
Ce portrait est traité avec un fini précieux. Quoique les couleurs en soient très-bien fondues , et qu’il y ait de la gTcàce dans la pose , il règne dans ce joli tableau une correction, un arrête f un fini , qui le distinguent des quarante à cinquante autres conqiositions de M. \ ernet. En forçant un peu cette manière, l’auteur aurait rencontré la sécheresse : il s’est arrêté au point précis où commençait le défaut.
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